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A SON ËM1NENGE 

M " L E C A R D I N A L GOUSSET 
ARCHE VÊQUE DE REIM3 

« Monseigneur, 

» Les deux ouvrages que je livre en ce moment au public (1) 
vont comme d'eux-mêmes s'abriter sous le haut patronage de 
Votre Éminence. Le premier retrace les événements d'une vie 
qui s'est souvent mêlée à la vôtre, et qui a été, comme la vôtre, 
consacrée toutentière à la gloire de Dieu et de sa sainte Église. 
Le second est une apologie éloquente des doctrines que vous 
avez défendues vous-même avec une supériorité de pensée et 
de style qui vous ont assigné une place parmi les princes de 
la science théologique. 

» Me serait-il permis d'ajouter que l'éditeur des deux ou­
vrages a été comblé des témoignages d'estime et d'affection 
de Votre Éminence, et qu'il porte encore un titre qui est un 
gage précieux de vos sentiments à son égard? 

» Veuillez donc, Monseigneur, agréer avec bonté la dédicace 
de ces deux livres, ainsi que l'hommage de profond respect 
avec lequel je suis, 

» De Votre Éminence, 

^ Le très-humble et très-obéissant serviteur. 

» D E LADOUE, » 

Vicaire général honoraire de Reims. 

(i) La Vie de Mgr âe Salinis% I.a Divinité de VÊ^ks, p.»r Mgr de 

Suliuis. 



A P P R O B A T I O N S ( l ) 

LETTRE DE MONSEIGNEUR MERCURELL1 

SECRÉTAIRE DE SA. SAINTETÉ LE PAPE PIE IX. 

Illustrissime et Révërendissime Seigneur, 

Notre très-saint Seigneur Pie IX a reçu avec un vif senti­
ment d'affection l'ouvrage que vous lui avez offert, composé 
par Mgr de Salinis, autrefois éminent Archevêque d'Audi, et 
auquel vous avez mis la dernière main, que vous avez enri­
chi de notes, et approprié aux découvertes les plus récentes 
de la science. El quoique, al^orbé par les trè -graves soucis 
du gouvernement de l'Église entière, Il n'ait pas encore pu le 
lire, cependant, du p r i m e r coup d'oeil, Il en a apprécié l'uti­
lité; Il a jugé, d'après le plan, la division de l'ouvrage, qu'il 
s.ipait par la base toutes les erreurs, et qu'il mettait la vérité 
tiai.s un tel jour qu'il est évident que la religion catholique 
seule peut procurer le rétablissement de l'ordre, et delà félicité 
tant désirée. Convaincu en conséquence que cet ouvrage est 
destiné à ajouter un nouvel éclat au zèle, à la piété, à la doc-
trine de l'illustre prélat dont l'attachement au Saint-Siège était 
si connu, Tl m'a donné ordre de vous féliciter du pieux office 
que vous lui avez rendu en perpétuant par la publication de 
ce livre posthume les fruits de sa sollicitude pastorale. Comme 
témoignage de sa paternelle bienveillance et de sa gratitude, 
Il veut que vous receviez la bénédiction apostolique qu'il vous 
accorde avec amour. 

(1) Voir les approbations àê )a première édition en téte de 1» 
Divinité de l'Église. 



APPROB V T Ï O X S . 

Chargé de vous l'aire cette communication, j 'en profite pour 
vous donner l'assurance de ma particulière considération et 
de mon estime, je demai de à Dieu pour vous tout ce qui peut 
servir à votre bonheur tempjrel et à votre snlut éternel, et je 
me dis : Illustrissime etRévérendissime Seigneur, 

Votre très-dévoué et très-respectueux serviteur, 

F R A N Ç O I S MJÎRCCRELU, 

Secrétaire île S . S . POUR les lettres latines, 

Rome, 18 mars 1863. 

LETTRE DE SOiN ÉUINENCE LE CARDINAL BERARDI 

Monsieur l'Abbé, 

Ce n'est qu'avec un véritable plaisir que je me suis donné 
le soin de mettre aux pieds du Saint-Père l'exemplaire que 
vous lui aviez desliné de la Vie de Monseigneur de Snlinis, et 
que vous me confiez à cet effet par votre lettre du 24 du mois 
passé. Je me suis acquitté avec empressement de cette com­
mission, non-seulement à l'égard de l'écrivain du livre, mais 
aussi pour la mémoire du vénérable personnage qu'il retrace. 
Sa Sainteté daigna accueillir avec satisfaction votre offrande 
en appiéciant beaucoup un Prélat dont la perte lui fut fort 
•ensible; et il vous accorde de plein cœur sa bénédiction 
apostolique. 

J'attends donc impatiemment l'autre exemplaire que vous 
voulez bien m'offrir, et je me flatte de le recevoir au plus tôt. 
le lirai très-volontiers les actions d'un évêque auquel je por­
tais toute la vénération à cause de ses vertus et du zèle épis-
copal dont il était enflammé. Je vous remercie beaucoup dès 
à présent de l'estimable cadeau que vous me faites, et je vous 
au témoigne toute ma reconnaissance. 

Je vous prie d'exprimer mes sentiments de gratitude à Mon­
seigneur i'évêque de Perpignan qui a la bonté de se souvenir 
4e moi, et de lui présenter mes respects les plus dévoués. 
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Agréez enfin l'assurance des sentiments de mon estime dis­
tinguée avec laquelle je suis 

Votre très-humble serviteur. 

Home, le 5 mars 1304. 

JOSEPH BERARBI, 

ARCHEVÊQUE de Nicte. 

LETTRE DE MONSEIGNEUR PIE 

ÉVÊQUE DE POITIERS. 

Monsieur l'Abbé, 

En publiant avec un soin tout filial les Conférences de 
Mgr de Salinis sur la divinité de l'Église, vous avez rendu un 
service signalé à toute cette génération contemporaine dont 
l'illustre prélat connais6 ai si b'en les côtés faibles et défec­
tueux. Pas une des erreurs et des ignorances de ce temps qui 
ne soit éclairée et redressée, pas un doute qui ne soit résolu, 
pas un préjugé qui ne soit dissipé, pas une lacune intellec­
tuelle qui ne soit comblée par cet exposé large et lucide de la 
doctrine catholique. Aucun homme de bonne volonté ne lira 
ces volumes sans y puiser des convictions qui, avec l'aide de la 
grâce, le conduiront au terme que le pieux évéque s'est pro­
posé, conformément aux vues du Dieu miséricordieux « qui 
« veut que tous les hommes se sauvent moyennant la con-
c naissance de la vérité. > (I Timoth. II, 4.) Composé surtout 
à l'usage de^hommes du monde, ces entretiens religieux et 
philosophiques ne seront pas d'un moindre prix aux yeux des 
hommes du sanctuaire. Ils ont désormais leur place marquée 
dans toute bibliothèque ecclésiastique, et ils y occuperont une 
place d'honneur parmi les ouvrages d'apologétique chrétienne. 

Je vous félicite donc et vous remercie, cher monsieur 
l'abbé, de cette publication dont le mérite vous revient à plus 
d'un ttlre, et j'aime à vous réitérer l'assurance de ma fidèle 
amitié. 

jr L. E., Év. DE rniTic^. 



P R É F A C E 

DE LA P R E M I È R E É D I T I O N 

Il n'est pas nécessaire d'expliquer les motifs qui 
ont déterminé à écrire la vie de Mgr de Salmis. 
Prêtre, évoque, archevêque, le vénérable prélat a 
pris une telle part à tous les événements qui ont 
marqué le mouvement catholique de ces derniers 
temps; il a exercé, soit comme écrivain, soit comme 
homme d'action, une influence si prépondérante 
dans la création et la direction de plusieurs œu­
vres importantes, _ que sa biographie forme une 
page, et non la moins intéressante, de l'histoire 
ecclésiastique contemporaine. 

Il ne me serait pas aussi facile de justifier la dé­
termination que j'ai prise de me constituer son bio­
graphe. A vrai dire, j'en suis aussi étonné qu'aucun 
de ceux qui pourront s'adresser cette question. 
J'avais toujours espéré qu'un écrivain dont le nom 
est justement célèbre ne résisterait pas au désir de 
reproduire avec son pinceau si riche de couleurs 
variées, et surtout avec son cœur, une physionomie 
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qu'il aimait. Déçu dans cette espérance, j'ai pris la 
plume, croyant n'écrire qu'une simple notice bio­
graphique ; insensiblement, sans m'en douter, j'ai 
écrit une Vie. Quand je d i s , / a i écrit, je me trompe ; 
mon travail s'est pour ainsi dire borné à mettre en 
œuvre les nombreux matériaux qui étaient en ma 
possession. Le plus souvent, j'ai pu m'effacer der­
rière celui dont je racontais les actions, et, toutes 
les fois que je l'ai pu, je l'ai fait avec empressement. 
Là où les matériaux me manquaient, j'ai évoqué mes 
souvenirs. La divine Providence a fait couler une 
grande partie de ma vie parallèlement à celle que 
j'ai essayé d'esquisser. J'ai vu Juilly dans ses jours 
de splendeur; j'ai vécu dans Tévêché d'Amiens, à 
l'ombre de sa magnifique basilique, tout à côté de 
ces restes précieux de sainte Théodosie qu'il m'avait 
été donné d'accompagner quand ils revenaient dans 
leur patrie ; à Auch, j'ai eu la triste mission de 
fermer les yeux à celui qui avait ouvert les miens 
à la sublime vocation du sacerdoce. A défaut 
d'autre mérite, mon récit aura donc celui de la 
fidélité ; peut- être voudra-t-on aussi y reconnaître 
le langage du cœur. Ce que je puis affirmer, 
c'est que je me suis toujours efforcé de tenir ma 
plume sous la direction de mes sentiments de recon­
naissance et de profond dévouement. 

Ayant à expliquer les motifs qui firent agir 
Mgr de Salinis dans certaines circonstances diffi­
ciles de sa vie, je me suis vu dans la nécessité de 
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toucher à des questions qui ont divisé les catholi­
ques. Dieu m'est témoin que je n'ai pas cédé au 
désir de réveiller des discussions plus assoupies 
qu'éteintes; encore moins à la tentation de blesser 
qui que ce soit; mon unique pensée a été de mettre 
au grand jour les sentiments toujours avouables 
qui ont présidé à une vie dont l'unité fut le carac­
tère particulier. Dieu avait créé l'homme dans 
l'unité; le péché a troublé cette harmonie. Depuis 
la faute primitive, il y a dans chaque individu deux 
lois qui se combattent, et qui entraînent successi­
vement l'existence humaine dans des courants op­
posés. Que de contradictions dans les vies les plus 
célèbres! C'est un privilège de ceux qui assoient 
leur existence sur la pierre où Dieu a posé les fon­
dements de son Église, de ne jamais s'écarter de 
la voie tracée devant eux par la Providence divine. 
À ce titre, Mgr de Salinis avait droit au privilège 
de l'homme restauré en Jésus-Christ ; il n'en a 
pas été privé. Quelle harmonieuse unité dans son 
existence! Enfant, séminariste, aumônier, direc­
teur de collège, professeur, écrivain, évoque, un 
seul mobile a dirigé toutes ses pensées, vivifié 
toutes ses affections, dirigé toutes ses actions : 
glorifier Jésus-Christ et la sainte Église. Et ne 
semble-t-il pas que Dieu ait voulu récompenser ses 
efforts, en permettant que, môme après sa mort, il 
continuât son apostolat? Nul doute que l'ouvrage 
qui paraîtra sous peu, et qui fut comme le centre 
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vers lequel convergèrent les études de toute sa vie, 
ne contribue efficacement à faire aimer Celui à qui 
est V honneur, la gloire, dans les siècles des siècles. 

Au moment où j'écris ces lignes, les échos de la 
presse catholique apportent dans ma solitude les 
protestations émues et indignées de nos pontifes 
contre un livre scandaleux qui a cru être une mas­
sue et qui n'est qu'un trait sans portée : Telum 
imbette sine ictii. Du fond de sa tombe, Mgr de 
Salinis vient aussi protester avec toute l'énergie 
d'une foi éclairée par quarante années d'études sui­
vies et par l'unité d'une vie de soixante ans, 
consacrée tout entière au service de Celui dont on 
cherche en vain à détruire la divine physionomie, 
A choisir, je me range du côté du Pontife fidèle 
plutôt que du côté du lévite infidèle. 0 Jésus, si ma 
protestation peut être aussi de quelque valeur, je la 
dépose ici à côté de celle de mon évoque et de mon 
père. Depuis mon enfance, je vous ai servi avec 
bonheur ; j'ai porté votre joug avec consolation ; 
peut-être ai-je été assez heureux pour vous faire 
aimer par quelques âmes; rendez-moi fidèle jusqu'à 
mon dernier soupir, accordez-moi de mourir dans 
votre amour, à l'exemple du pieux pontife dont 
j'écris la vie. 

C. DE LADOUB, 

Ane. vie. général d'Amiens et d'Auch. 

Montplaisant, » septembre 4863, en la fôt* de la Nativité 
de la B. V. M. 



PRÉFACE 

D E LA D E U X I È M E É D I T I O N 

La première édition de la Vie de Monseigneur 
de Salinis et du livre qui résume toute sa vie 
intellectuelle, la Divinité de l'Église, tirée à un 
très-grand nombre d'exemplaires, s'est écoulée 
avec une grande rapidité, vu surtout la difficulté 
des temps et le silence systématique gardé par une 
certaine partie de la presse catholique. Grâces à 
cette conjuration, bon nombre de catholiques 
parmi les jeunes surtout, qui reçoivent de leurs 
chefs des jugements sans contrôle, ne doivent 
connaître Mgr de Salinis que sous de tristes cou­
leurs; à leurs yeux il ne doit être qu'un intri­
gant ambitieux qui porta tour à tour ses hom­
mages intéressés auprès de tous les trônes; qui 
flatta successivement les Bourbons et les d'Or­
léans; qui exalta « le sens divin du peuple de 
Février; » qui offrit non-seulement « sa fidélité, 
mais ses services » à l'Empereur; qui plaça l'Im-
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pératricô sur le même piédestal « que Blanche de 
de Gastille. » Si ces affirmations n'avaient été énon­
cées que par les ennemis de toutes les gloires pures 
du clergé, fidèle à l'exemple du Maître, je les aurais 
laissées s'évanouir en silence : si inimicus meus 
maledixisset mihij sustinuissem utique. Mais, 
quand les traits sont lancés par des mains autre -
fois amies, le silence pourrait paraître une appro­
bation. On n'obtiendra jamais de moi cette lâche 
connivence. Toutefois, ennemi de l'éclat des dis­
cussions publiques entre catholiques, j'ai préféré 
m'adresser directement et en secret (1) aux accusa­
teurs que j'ai dû supposer trompés par de faux ren­
seignements. J'ai démontré à l'un — en lui citant 
les textes qu'il avait mal interprétés— que Mgr de 
Salinis n'avait jamais parlé « du sens divin du 
peuple de Février; » à l'autre : que l'illustre 
prélat n'avait jamais offert ni « sa fidélité ni ses 
services à l'Empereur; » à un troisième : que ré­
voque d'Amiens ne s'était jamais « noyé dans un 
parallèle entre l'Impératrice Eugénie et Blanche 
de Gastille, » attendu que le nom de cette illus­
tre reine ne se trouvait dans aucun de ses discours. 
Les réponses pleines de bonne grâce qui m'ont été 
adressées me donnent l'espoir que les auteurs eux-
mêmes ou leurs héritiers tiendront à honneur et 

(1) C'est ce même motif qui me détermine, en ce moment, à taira 
les noms, et à ne pas indiquer les livre* où ces accusations sont for­
mulées. 
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se feront un devoir de réparer le préjudice qu'ils 
ont — involontairement, j'aime à le croire — 
porté à une mémoire digne de respect. Je me Ré­
serve, du reste, de faire valoir au besoin devant 
le tribunal de l'opinion publique les droits de la 
vérité et de la justice. 

Le mandement sur le pouvoir a eu plus parti­
culièrement le privilège de soulever des contradic­
tions passionnées. Je m'explique d'autant mieux ce 
soulèvement que je fus moi-même, grand vicaire 
du prélat, très-opposé à cet acte épiscopal. J'au­
rais donc compris que l'on blâmât l'opportunité de 
cette manifestation —j'étais le premier à la trouver 
inopportune — que l'on combattît théoriquement 
certaines assertions fort contestables à mon sens, 
mais ce que je ne saurais excuser c'est que l'on 
base des accusations graves sur l'altération du sens 
général de cette instruction pastorale, ou de quel­
ques-uns des principaux passages. Or, c'est ce qui 
« eu lieu, et contre quoi j'ai dû réclamer (1). Dieu 
veuille que le vœu formé par Mgr de Salinis se 
réalise dans l'avenir mieux qu'il ne s'est réalisé 
dans le passé : « Soyons justes, disait-il, sachons 
nous écouter les uns les autres, et, sans cesser 
d'être de notre opinion, nous ne nous étonnerons 
plus que tout le monde n'en soit pas (2). » 

L'accusation qui a le plus attristé mon cœur 

(i) On trouvera aux pièces justificatives une partie de mes récla­
mations. 

(8) Mandement sur le pouvoir, page 17&. 
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filial et sacerdotal est celle qui tend à flétrir l'hon­
neur de Mgr de Salinis, en le présentant comme 
« ayant sollicité l'épiscopat de Louis-Philippe, » 
S'il est un prêtre, dans ces derniers temps, qui 
ait porté haut l'estime de son caractère, c'est 
l'abbé de Salinis; pour rien au monde, il n'eût 
su se décider à une démarche aussi contraire à 
l'esprit ecclésiastique et aux saintes traditions de 
l'Église. Tous ses actes, dans l'ordre dont il est 
question, furent réglés par l'obéissance; il suivit 
les conseils, je pourrais presque dire les ordres, des 
prélats les plus éminents et les plus distingués : le 
cardinaux. Lambruschini, Fornari et Gousset. 

Du reste, la meilleure réponse à cette accusa-
lion c'est la vie du prélat. L'expérience de tous 
les siècles — et celle du nôtre ne la dément pas — 
prouve que Dieu ne bénit pas le ministère de ceux 
qui sont entrés dans l'épiscopat par « la porte de 
César. » Or l'épiscopat de Mgr de Salinis à Amie'ns 
et à Auch n'a pas été sans quelque fécondité; son 
nom reste attaché à de grandes et nobles œu­
vres, et son souvenir n'a pas passé comme un vain 
son. Sa vie fut couronnée par un de ces actes 
mémorables qui suffirait, à lui seul, pour assurer 
sa gloire. A demi mourant, il se traîna jusqu'au 
trône de l'Empereur, encore dans l'éclat extérieur 
de sa puissance, et il lui parla le langage des Chry-
Eostome et des Ambroise. Dans la première édition, 
je n'avais pas pu insérer le récit de cet entretien 
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mémorable entre l'archevêque d'Auch et Napo­
léon III ; on le trouvera intégralement et fidèlement 
reproduit dans cette deuxième édition. 

L'auteur de la Vie — que Ton a voulu trans­
former en « panégyriste » aveugle — n'a pas été à 
l'abri des attaques. On lui a surtout reproché d'avoir 
* imprudemment » publié une lettre duR. P. La-
cordaire à Mgr de Salinis. Par une contradiction 
singulière, en même temps que Ton déplorait cette 
imprudente divulgation, on affirmait que la lettre 
publiée était un des plus beaux titres de gloire de 
l'éminent religieux. Gomment peut-il y avoir im­
prudence à ajouter un nouveau rayon de gloire à 
une couronne déjà glorieuse ! J'avais omis dans la 
première édition d'indiquer la date de la lettre, ce 
qui avait permis aux amis moins convaincus de 
l'éclat qu'elle projetait sur son auteur, de chercher 
des atténuations dans le rapprochement de certains 
faits. Dans cette seconde édition, j'ai reparé l'omis­
sion, sapant ainsi par la base des commentaires 
apologétiques désormais inutiles. 

Très-favorablement accueillie du public, la. Divi­
nité de VÉglise a été l'objet de quelques critiques, 
a donné lieu à quelques insinuations aussi mal fon­
dées que peu bienveillantes. Il était difficile d'at­
taquer l'orthodoxie du livre en présence des nom­
breuses et imposantes approbations dont il était 
revêtu ; on a insinué que Ton pourrait y* trouver 
le supcrnafuralùmz (sic) condamné ou du moins 
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authentiquoment improuvé dans le premier ensei­
gnement philosophique de M. Bautain ; » an a in ­
sinué encore que'le système philosophique du sens 
commun, * hautement répudié par Grégoire XVI, 
y a laissé des traces fâcheuses. » La réponse à ces 
insinuations, plus perfides que n'a pu se le persuader 
celui qui les a formulées, se trouve dans la lettre de 
MgrMercurelli, secrétaire de Sa Sainteté, et dans 
celle de Mgr de Poitiers que j'insère en tête de 
cette seconde édition. Ai-je besoin d'ajouter que, 
me trouvant à Rome à l'époque du Concile, je sol­
licitai l'examen attentif de l'ouvrage par plusieurs 
des prélats les plus éminents, et que, tous, me dé­
clarèrent que, non-seulement ils ne trouvaient rien 
à r e p r e n d r e , mais qu'ils étaient très-satisfaits de 
l'ensemble et des détails. En fait de critiques posi­
tives, on a reproché à l'auteur de la Divinité de 
n'avoir pas assez indiqué « la gratuité de la fin 
surnaturelle donnée à l'homme et de la religion 
qui y conduit. » Évidemment, celui qui a énoncé 
cette objection n'a lu l'ouvrage qu'en le feuilletant 
— comme le font trop souvent certains de nos cri­
tiques; — s'il avait pris la peine de le lire avec 
attention, il aurait trouvé la distinction dont il 
parle expliquée de la manière la plus nette et la 
plus précise en tête de l'ouvrage, dans une intro­
duction remarquable, dont le but presque unique 
est d'exposer l'enseignement de l'Église sur l'exis­
tence, la nature et la fin de l'ordre surnaturel. 
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Monîplaisant, 6 octobre, en Ja fête du saint Rosaire, 

Depuis la première édition de la Divinité de 
Y Eglise un fait immense s'est produit dans Tordre 
des questions religieuses que ce livre est destiné 
à éclaircir : l'infaillibilité du Chef de l'Église, du 
Pape, a été proclamée un dogme catholique. C'eût 
été un bonheur incomparable pour Mgr de Salinis 
de pouvoir faire un acte de foi à une vérité qui 
avait toujours appartenu à son symbole personnel, 
et que tous les travaux de sa vie de prêtre et d'évê-
que eurent pour but de mettre en lumière. J'inter­
prète ses sentiments en faisant ici cet acte de foi 
en son nom et de concert avec lui. Je déclare donc, 
pour nous deux, soumettre tout ce qui est con­
tenu dans la Vie et la Divinité au jugement infail­
lible du Souverain Pontife. Daigne le Seigneur me 
conserver jusqu'au dernier soupir dans cette foi 
inébranlable! Daigne la Vierge Immaculée, dans 
ce jour de manifestation nationale en son honneur, 
recevoir ce livre comme un hommage du dévoue­
ment sans bornes de son dévot serviteur ! 

C. D E L A D O U E , 

Vie. gén. d'Auch et d'Amiens, 
Chanoine honoraire d'Aire et de Tarbes, 





VIE 

DE M™ ANTOINE DE SALINIS 

L I V R E P R E M I E R 

1798-1823 

ENFANCE. — ÉDUCATION 

FAMILLE, NAISSANCE. — Antoine de Salinis naquit le 
l i août 1798, à Morlaas, autrefois capitale du Béarn, 
d'une noble et ancienne famille qui avait donné plu­
sieurs évoques à l'Église (1). Son père, Jacques de 

(i) t La famille de Salies ou de Salinis est une des plus an ­
ciennes de la province du Béarn, et son origine se perd dans 
la nuit des temps. Des titres qui remontent à une époque 
très-reculée prouvent que ses auteurs étaient seigneurs du 
château noble de la ville de Salies et qu'ils possédaient en 
outre la seigneurie de Gers, la vicomte de Sadirac et la terre 
noble de Lème. » (Nobiliaire universel de France), Cette mai­
son a fourni des membres éminents à YÉglise, à l'armée et à 
la magistrature; parmi les premiers on compte cinq prélats, 
dont quatre évêques et un archevêque. Le nom de Salinis 
sous lequel elle est connue aujourd'hui fut dans le principe 
porté par les branches cadettes, tandis que l'aînée, depuis 
longtemps éteinte, demeurait en possession de celui de Salies. 
De nombreux exemples de faits semblables se retrouvent en 
Béarn, où les cadets ajoutaient, pour faciliter la distinction des 
familles, une terminaison latine au nom de leur maison. 
(Stat du Béarn, par Picamilh, t. i, pag. S39.) — Voir, aux 
pièces justificatives, la note A. 

i 
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Salinis, était, à douze ans, chanoine de la cathédrale de 
Lescar. Un événement de famille l'ayant déterminé à 
quitter le séminaire de Saint-Sulpice où il avait déjà 
commencé ses études théologiques, il renonça à la 
carrière ecclésiastique et résigna son canonicat en 
faveur d'un de ses parents, Dombidau de Crouseilhes, 
mort évêque de Quimper. Marié en 1795, Jacques de 
Salinis eut quatre fils: les deux premiers suivirent la 
carrière des armes, le troisième est celui dont nous 
esquissons l'histoire. Le dernier, aujourd'hui seul sur­
vivant, conserve pieusement les nobles traditions de la 
famille pour les transmettre à ses enfants. 

SÉJOUR A OLORON. — Les premières années de l'en • 
fance d'Antoine s'écoulèrent à Oloron, dans la famille 
de sa mère. Quoique fort jeune, il suivit les cours 
d'une école établie dans les bâtiments de l'ancien 
séminaire diocésain, qui est remplacée aujourd'hui 
par une institution ecclésiastique très-florissante. Le 
maître chargé d'apprendre à lire à celui qui devait 
plus tard enseigner à tant d'autres la manière de vivre 
avait conservé les vieilles traditions scolaires; pour 
mieux graver ses leçons dans l'esprit, il croyait né­
cessaire de les imprimer d'abord sur les doigts (1). 
Pour être juste, il faut reconnaître que cette méthode 
d'enseignement n'obtenait pas, du moins toujours, des 
résultats heureux. Je sortis de cette école aussi savant 
que j'y étais entrée disait plus tard l'abbé de Salinis, et 
son témoignage était d'autant moins suspect qu'il 

(1) S. Augustin se plaignait déjà de son temps de cette manière d'en­
seigner les éléments : « Je fus, dit-il (Contes. LIT. I, n° 14)» envoyé à 
l'école pour apprendre les lettres, dont, malheureux que j'étais, j'i­
gnorais l'utilité, et cependant, si j'étais lent à apprendre, on me frap­
pait. Les anciens approuvaient beaucoup ce procédé, et plusieurs de 
ceux qui nous ont précédé dans la vie, avaient ainsi rendu pénibles 
les voies où nous devions marcher, augmentant encore le travail et les-
souffrances des enfants d'Adam. » 
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avait conservé pour son vieux maître un sentiment de 
reconnaissance, dont il lui donna fréquemment des 
gages. 

SÉJOUR A MOMUY. — Vers l'âge de huit ans, le jeune 
Antoine fut envoyé au château de Momuy, vieille rési­
dence féodale appartenant à un de ses oncles mater­
nels, et qui est située dans un pays des plus riches et 
des plus pittoresques, entre la Châlosse et le Béarn. 
La paroisse de Momuy était dirigée, à cette époque, 
par un prêtre vertueux et instruit, l'abbé Lacoste, 
mort curé de Saint-Esprit, à Bayonne. Ce respectable 
ecclésiastique consentit, sur la demande des parents 
d'Antoine, à initier son jeune paroissien à la connais­
sance du latin. Tout en lui enseignant les premiers 
éléments de fa langue de l'Église, il jetait dans son 
àme, à son insu peut-être, les semences de la voca­
tion ecclésiastique. La figure grave et austère, bonne 
cependant, du maître, s'était gravée dans le coeur de 
Vélève, qui, jusque dans ses dernières années, l'avait 
sans cesse devant les yeux comme le type du bon 
curé. 

II nous est resté peu de souvenirs de cette première 
époque. Nous savons seulement, par des témoignages 
recueillis sur les lieux, que le jeune Antoine se faisait 
déjà remarquer par la bonté de son cœur et la grâce 
séduisante de ses manières. Il était aimé de tous ses 
camarades.,Son esprit vif et pénétrant s'échappait 
souvent en saillies spirituelles. En voici une où semble 
se peindre, telle que nous l'avons connue plus tard, 
cette physionomie, mélange heureux de grâce et de 
finesse. Béarnais de cœur autant que de naissance, le 
jeune Antoine ne voulait parler d'autre langue que sa 
langue nationale. Ses parents, contrariés de cette pré­
férence exclusive, avaient recours à tous les moyens 
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COLLÈGE D'AIRE 

1808-1815 

ÉDUCATION CHRÉTIENNE. — Antoine de Salinis entra 
en 1808, après Pâques, au collège d'Aire. Il avait assez 
profité des leçons du vénérable curé de Momuy pour 
être admis dans la classe de sixième* Au début, il eut 
de la peine à se tenir au niveau de ses camarades, pré­
parés par des études plus régulières et plus suivies. 
Cependant, vers la fin de l'année, il s'était élevé jus­
qu'aux premiers rangs. D'après la disposition adoptée 
dans l'établissement, les dernières compositions en­
trant seules en ligne de compte pour les prix des 
diverses facultés, il remporta le premier prix de ver­
sion latine; son étonnement fut tel, lorsqu'il entendit 
proclamer son nom, qu'il resta immobile à sa place, 
croyant que l'on s'était trompé. La joie de ce premier 
triomphe fut une des plus vives et des plus douces 
qu'il éprouva dans sa vie, signalée par tant d'autres et 
plus éclatants succès. 

En 1809, âgé de onze ans, Antoine fit la pre­
mière communion sous la direction d'un saint prêtre, 
M. Arnaud Destenabe, mort chanoine d'Aire, après 

pour le déterminer à parler français. Si tu n'apprends 
pas à parler français, lui dit un jour une de ses tantes, 
faisant appel à son amour-propre déjà éveillé, tu seras 
toujours le dernier dans tes classes. L'enfant soUrit. Eh 
Ment tu ne sais rien dire? — Tante, je vous aime bien, 
dit-il avec un sourire des plus gracieux, et revenant 
tout de suite comme par un retour malicieux à son lan­
gage favori : Es froncés acol Est-ce français, cela? 
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avoir dirigé pendant de longues années le grand sémi­
naire diocésain. Ce fut sous l'impression des senti­
ments de la piété la plus franche et la plus sincère qu'il 
accomplit cet acte important. Dieu, qui aime les coeurs 
purs, choisit souvent l'époque de la première commu­
nion pour manifester aux élus de son sacerdoce le choix 
qu'il a fait d'eux. Antoine de Salinis reçut sans doute 
en ce jour un avertissement de cette nature, car, à 
partir de ce moment, il se sentit fortement incliné 
vers l'état ecclésiastique, et, pendant toute sa vie, il 
célébra le jour de sa première communion comme 
l'anniversaire heureux de sa vocation au sacerdoce. 

Le collège d'Aire, à l'époque où le jeune de Salinis 
en suivait les cours, était sans contredit l'établisse­
ment le plus important du sud-ouest de la France. 11 
devait surtout sa réputation au rare mérite de l'ecclé­
siastique qui en avait été le restaurateur et qui en fut 
l'âme pendant près de trente ans. Il suffit de pronon­
cer le nom de l'abbé Lalanne pour réveiller dans l'es­
prit et dans le cœur de ceux qui le connurent les sou­
venirs les plus précieux. L'abbé de Salinis conserva 
toujours un culte pour la mémoire de son ancien su­
périeur; devenu plus tard directeur d'un collège im­
portant, il aimait à se rappeler les exemples de l'abbé 
Lalanne pour y conformer sa conduite. 

ÉTUDES CLASSIQUES. — Dan s les temps de réorgani­
sation hâtive qui suivirent la Révolution, il était diffi­
cile de donner à l'enseignement des collèges l'ampleur 
et l'élévation qu'il a reçues depuis, dans de trop 
grandes proportions peut-être. Le cercle des études 
classiques n'embrassait guère que l'étude du latin et 
du français. On y joignait à peine quelques notions 
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d'histoire, de géographie, et les éléments des mathé­
matiques. L'abbé de Salinis, appréciant plus tard, à son 
point de vue personnel, cette direction donnée à ren­
seignement, ne pouvait s'empêcher d'exprimer quelques 
regrets sur les lacunes de son éducation de collège (1) , 
et néanmoins il se félicitait d'avoir été obligé de concen­
trer, pour ainsi dire, toute l'activité de sa jeune intelli­
gence sur l'étude du latin. Le commerce habituel avec 
les écrivains de Rome lui avait, assurait-il, beaucoup 
servi pour entrer dans les secrets de sa langue mater­
nelle. 

Si l'enseignement du collège d'Aire n'était pas 
très-étendu, il était du moins profondément ca­
tholique. L'abbé Lalanne s'était réservé le droit 
d'expliquer à ses élèves la doctrine de l'Église. Sa 
parole grave et austère par elle-même empruntait 
encore une autorité particulière à sa noble conduite 
pendant les jours orageux de la Révolution. Aussi son 
enseignement jetait des germes féconds de foi et de 
piété dans le cœur de tous les jeunes gens qui étaient 
assez heureux pour le recueillir. Je n'ai jamais connu* 
disait l'abbé de Salinis, un prêtre qui possédât à 
un aussi haut degré le don d'expliquer d'une ma* 
nière à la fois élevée et simple les vérités de la 
religion; il trouvait le rare secret d'intéresser des 
philosophes et des rhétoriciens, tout en restant 
à la portée des élèves de sixième et de septième. 

(i) Un de ses regrets les plus vifs était de n'avoir pas été 
initié de bonne heure à la connaissance de la langue grecque, 
i) se trouvait ainsi privé de la consolation de lire dans le texte 
original les Pères grecs, dont il goûtait beaucoup la science 
et l'éloquence. 
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Instruit à l'école des révolutions, l'abbé Lalanne avait 
su s'élever au-dessus de préjugés dont la Constitution 
mile du clergé avait montré les dangers aux yeux les 
moins clairvoyants; il était simplement et franche­
ment catholique romain, et il ne cessait de recom­
mander à ses élèves de suivre, dans les temps diffi­
ciles qu'ils pouvaient avoir à traverser, la route tracée 
par le Vicaire de Jésus-Christ. Mes enfants, restez tou­
jours dans la barque de Pierre. Vous serez sûrs de ne pas 
faire naufrage. Ces paroles s'étaient gravées dans le 
cœur du jeune Antoine, et avaient de bonne heure in­
cliné son esprit vers les doctrines qu'il soutint pen­
dant toute sa vie. Devenu archevêque d'Auch, et vi­
sitant en cette qualité l'établissement qui avait abrité 
son enfance, il rappelait aux jeunes élèves qui lui 
avaient succédé les enseignements de son premier su­
périeur; il les répétait aussi plus tard en présence 
d'un nombreux clergé réuni au séminaire d'Aire pour 
les obsèques de Mgr Hirraboure. 

Le prix de version, remporté en sixième par le jeune 
Antoine, fut le prélude des nombreux succès qui mar­
quèrent désormais ses différentes classes. Le souvenir 
de ses triomphes s'est conservé dans le collège d'Aire. 
On y parle encore avec admiration de plusieurs de ses 
compositions, en particulier d'un plaidoyer en faveur 
du Béarn qu'il composa pendant sa rhétorique, d'un 
panégyrique de sainte Quitterie, Vierge et Martyre, 
patronne de la paroisse sur laquelle est situé le col­
lège d'Aire, d'un discours sur la chute de Napoléon (i). 

PIÉTÉ. — Ses progrès dans la vertu ne le cédaient 

(I) En outre de ees compositions sérieuses, il se livrait à des es­
sais de poésie légère:* tfn jour, lisons-nous dans une notice biogra­
phique rédigée par le savant secrétaire de la Société d'Agriculture du 
Gers, son moineau mourut, — quel est l'enfant dont le moineau n'est 
pas mort} — et cette circonstance, si ordinaire dans la vie d'un éco-
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pas aux progrès qu'il faisait dans la science. Son âme 
pure et sensible s'ouvrait naturellement aux douce» 
effusions de la piété. L'amour de Dieu et le désir de 
contribuer à sa gloire formaient comme Tunique res­
sort de toute sa conduite. Il se liait de préférence avec 
les élèves dont les sentiments étaient en rapport avec 
les siens, et Tune des clauses du contrat d'amitié qu'il 
passait avec eux était qu'ils ne se feraient jamais de 
compliments et qu'ils s'exciteraient mutuellement à 
servir Dieu. En 1814, pendant qu'Antoine de Salinis 
suivait le cours de rhétorique, la retraite fut prêchée 
au collège d'Aire par un saint missionnaire, l'abbé 
Desjardin, dont le souvenir est resté populaire dans 
les diocèses d'Auch et d'Aire. Cette retraite produisit 
une impression profonde sur notre jeune rhétoricien 
et féconda dans son cœur les germes de vocation à 
l'état ecclésiastique qui y avaient été déposés le jour 
de sa première communion. Les résolutions qu'il prit 
dans cette circonstance nous font trop bien entrer dans 
les secrets de sa belle âme pour que nous hésitions à 
en reproduire les traits principaux. 

I 

« Notre vie dure si peu que c'est une folie de s'atta­
cher aux biens qu'elle nous présente. Quelle que soit 
notre fortune, notre élévation dans ce monde, la mort 
viendra bientôt, qui nous ravira ces avantages. Après 
la mort, le jugement terrible de Dieu, et puis l'éter­
nité... éternité heureuse ou malheureuse... heureuse 

lier, devint pour lui l'occasion d'une élégie, comparable pour la déli­
catesse du sentiment et le bonheur de l'expression à la petite pièce du 
facile auteur du Moineau de Lesbie, et certes le jeune collégien igno­
rait à cette époque l'existence même de l'élégie de Catulle (Not. 
biogr. par M. l'abbé Dupuy). 
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V 

» Jusqu'ici j'ai été très-porté à la vanité, je tâche­
rai de détruire en moi ce défaut. Je m'efforcerai de no 

i. 

dans le paradis où sont réunies toutes les jouissances. 
La vertu y conduit... Malheureuse dans l'enfer, séjour 
affreux où Dieu déploie toute sa puissance pour punir 
eeux qui se sont livrés au péché. 

> Ainsi, le fruit de nos actions sera ou un bonheur 
ou un malheur sans fin. Quel aveuglement de ne pas 
faire tous ses efforts pour mériter le premier ! 

» Touché de ces vérités et convaincu de la nécessité 
de réformer ma conduite pour parvenir à cette éternité 
heureuse qui doit faire l'objet de mes vœux, 

» Après avoir confessé mes fautes passées et tâché 
d'en obtenir le pardon, afin de ne plus y retomber à 
l'avenir, 

» Je prends les résolutions suivantes : 

I I 

» Gomme des raisons particulières —(c'est évidem­
ment une allusion à sa vocation) — me font une obli­
gation de ne pas me contenter de travailler à ma 
propre sanctification, mais encore de porter autant qu'il 
dépendra de moi les autres aù bien, je m'acquitterai 
de ce devoir avec plus de zèle que par le passé : je 
chercherai surtout à prêcher par l'exemple encore 
plus que par les paroles : je ne laisserai pas cependant 
de faire tourner, autant que je le pourrai, les conversa­
tions où je me trouverai vers quelque objet pieux. 
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concevoir que de bas sentiments de moi-même; si 
l'on me blâme, je n'en témoignerai pas de la peine; si 
on le fait à tort, je ne m'excuserai qu'autant que quel* 
que raison suffisante m'y obligera. Je ne prendrai pas 
plaisir à m'entendre louer. Les succès que je pourrai 
avoir dans mes études, je les rapporterai toujours à Dieu. 
Je montrerai moins d'attache que par le passé à mes 
propres sentiments, et si je crois quelquefois devoir 
les soutenir, je le ferai sans opiniâtreté. 

VI 

» S'il m'arrive, — (quelle révélation !) — d'éprouver 
des tentations contraires à la pureté, je chasserai 
aussitôt de mon esprit ces pensées funestes. J'au­
rai surtout recours en ces occasions à Celle qui porta si 
loin la vertu de pureté; je lui adresserai la prière 
Per purissimam, etc. J'éviterai avec le plus grand soin 
tout ce qui pourrait donner lieu à ces tentations, etc. 

VII 

» Je m'adresserai de même à la sainte Vierge dans 
toutes les autres tentations, dans les besoins de l'àme 
et du corps. Je la regarderai comme ma mère, ma pa­
tronne, mon avocate auprès de Dieu. Je ferai en sorte 
d'approcher des Sacrements à ses principales fêtes, je 
m'y préparerai, si je le puis, par un jeûne, etc. C'est à 
la sainte Vierge que je recommanderai mes études. 
Je ferai dorénavant avec plus de ferveur les prières qui 
s'adressent à elle. » 

En relisant, à cinquante ans de distance, ces résolu­
tions, ne semble-t-il pas que le Saint-Esprit se soit 
plu à faire écrire à l'avance par l'écolier l'histoire du 
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séminariste, du prêtre, du pontife? Le zèle pour la gloire 
de Dieu, l'humilité, la pureté, la dévotion à Marie, ne 
sont-ce pas là, en effet, les traits caractéristiques de 
l'existence sacerdotale que nous allons esquisser? 

L'année suivante, 1815, pendant son cours de phi­
losophie, il renouvelait dans les termes suivants les 
résolutions de Tannée précédente: 

« Ces résolutions que je pris l'an dernier, après une 
retraite, je les confirme cette année-ci en pareille 
occasion, et je promets à Dieu d'y être plus fidèle. Je 
lui promets en outre : 

» 1° De ne me livrer jamais à des mouvements 
d'impatience et de colère; mais d'être doux envers 
tout le monde... » 

Si ces extraits nous donnent une haute idée de la 
vertu de l'élève, ils peuvent aussi nous servir à appré­
cier l'heureuse influence d'une éducation chrétienne. 
Quel incomparable avantage d'être habitué de bonne 
heure à rechercher ses défauts pour les combattre, et 
d'être formé, à l'âge où l'on contracte facilement des 
habitudes, à la pratique de ces vertus chrétiennes qui 
font le bonheur de la vie! Aht qui pourra dire les 
merveilleux résultats d'une éducation ainsi dirigée! 

Ce fut pendant son année de rhétorique que les armées 
coalisées contre le gouvernement impérial envahirent 
la France. La ville d'Aire se trouvait sur la route que 
suivaient nos troupes en reculant devant des forces 
supérieures. C'est dans la ville même qu'eut lieu le 
dernier combat qui détermina le maréchal Soult à 
opérer sa retraite vers Toulouse. Le jeune de Salinis, 
par un privilège dont il était fier, assista du haut du 
clocher de l'église du Mas à cet engagement entre les 
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troupes françaises et celles commandées par Welling­
ton, et il en racontait les divers épisodes avec un char­
me tput particulier. On sentait dans sa narration comme 
un souffle de rhétorique gasconne. Lorsque, l'année 
suivante, Bonaparte quittait File d'Elbe pour venir 
de nouveau agiter la France et l'Europe, le jeune An­
toine, sous l'impression sans doute du combat auquel il 
avait assisté, poussé d'ailleurs par un sentiment inné 
et traditionnel dans sa famille de dévouement aux 
Bourbons, forma le projet de s'enrôler dans les volon­
taires royaux. La rapidité du dénoûment rendit sa bonne 
volonté inutile. La seconde Restauration vint le sur­
prendre au sein de sa famille, dont il partagea la joie 
et l'enthousiasme. Dans un voyage qu'il fit vers cette 
époque à Toulouse, il manifesta ses sentiments patrio­
tiques par des chansons qui furent imprimées et chan-
téer dans les rues de cette ville. Nous regrettons de 
n'avoir pas retrouvé ces premiers essais poétiques. 

Le moment était venu de quitter l'asile où s'était 
pieusement écoulée son enfance. Il partit emportant 
dans le cœur un souvenir précieux que le temps 
n'effaça jamais, comme le constate en termes poé­
tiques son ami et panégyriste: 

< Le modeste collège d'Aire a eu la gloire de prépa­
rer dans un de ses élèves un des plus illustres évêques 
de notre époque. C'est là qu'a été le double berceau de 
son intelligence, qui s'annonça par de brillantes 
études, et de sa vocation ecclésiastique, à peu près 
contemporaine de sa première communion. Aussi a-t-
il toujours conservé un doux et reconnaissant souvenir 
de cette maison qui lui avait fait tant de bien. Ses amis 
savent avec quels sentiments il aimait à parler du vé-
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nérable prêtre qui avait été pour lui un second père, 
de ses professeurs, de ses camarades. Jamais les lieux 
qui ont été témoins de ses plus glorieux succès ne lui 
ont fait oublier ces rives de l'Àdour, où sa piété, son 
cœur, son génie, avaient commencé à s'épanouir. 
Heureux ceux qui, arrivés à l'extrémité de leur,carrière 
terrestre, peuvent reconnaître, comme lui, en, portant 
leurs regards en arrière, qu'ils ont été fidèles aux 
bénédictions de leur jeune âge, et que ces premières 
faveurs de la Providence ont porté plus tard leurs 
fruits dans les rudes épreuves de la vie. » (Or.fun. par 
Mgr Gerbet.) 

AMITIÉS DE COLLÈGE. — Un des meilleurs souvenirs 
que l'abbé de Salinis emporta du collège, forent ces 
bonnes et douces amitiés d'enfance, premières fleurs du 
cmry comme il les appelle lui-même, qu'il devait 
retrouver plus tard, et qui, après avoir fait le charme 
de son enfance, devaient procurer à sa vieillesse de 
douces jouissances. On ne peut lire sans émotion, 
dans son mandement d'installation sur le siège d'Auch, 
le salut de bienvenue qu'il adresse à ces vieilles 
amitiés : 

« Mais ces manifestations remuaient autre chose en 
nous; il nous semblait que nous n'arrivions pas au 
milieu de vous comme un étranger, qu'il y avait, dans 
l'accueil que vous nous faisiez, je ne sais quoi d'intime 
qui lui donnait le caractère d'une fête de famille. Nous 
sentions s'éveiller en foule, au dedans de qous, "es pre­
mières impressions de la vie auxquelles rien ne ressem­
ble dans la vie. Au-dessus de nous, le ciel sous lequel 
nous sommes né; dans le lointain, la blanche cime de 
ces montagnes, imposante image de la grandeur de 
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Dieu, qm se dressa devant notre berceau, et dont les 
yeux de notre âme ne se sont jamais détachés. Plus 
que cela, N. T. G. F., autour de nous,particulièrement 
dans les rangs du clergé, d'anciens condisciples, les 
émules de nos premières études, que Dieu nous donnait 
pour coopérateurs de nos derniers travaux; des fronts 
où sous les cheveux blancs et à travers les rides de 
la vieillesse, nous apercevions la vive et naïve expres­
sion de ces amitiés d'enfance, premières fleurs du cœur 
que le temps ne flétrit pas. » 

SÉMINAIRE DE SAINT-SULPïGE 

1815-1822 

NOVICIAT ECCLÉSIASTIQUE. — Vers la fin de l'année 
1815, Antoine de Salinis vint prendre au séminaire 
de Saint-Sulpice la place délaissée par son père. Il 
n'avait alors que dix-sept ans, et déjà son esprit était 
préparé aux études les plus sérieuses, et son cœur était 
disposé à recevoir la pieuse direction que les véné­
rables prêtres de Saint-Sulpice savent si bien imprimer 
à leurs disciples. La Providence voulut qu'il rencontrât, 
dès son entrée au séminaire, un directeur d'un esprit 
éminent et d'une ardente piété, qui, découvrant du pre­
mier coup d'œîl les ressources infinies de ce jeune 
lévite, s'attachât à lui d'une affection de père et 
f établit à toujours dans la voie de la vraie piété sa­
cerdotale. Ce prêtre hors ligne, dont l'abbé de Salinis 
ne prononçait le nom qu'avec respect, était M. Teyssère 
vu des premiers et des plus brillants élèves de l'École 
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polytechnique. (V. Doc. E.) Dieu ayant rappelé à lui dans 
la force de l'âge ce prôtre vénérable, l'abbé de Salinis 
se plaça sous la direction du saint M. Duclaux, qui avait 
succédé à M. Emery dans les fonctions de supérieur gé­
néral. S'il ne trouva pas dans son nouveau directeur le 
même élan, la même ardeur, il y rencontra des qualités 
aimables» douces, affectueuses» qui, pénétrant son 
cœur, lui inspirèrent la ferme résolution de devenir un 
saint prêtre. C'est ce qu'attestent ses résolutions de 
retraite et son règlement de vie, dont nous reproduisons 
quelques fragments, pour montrer comment Dieu pre­
nait possession de cette âme qu'il destinait à servir 
si utilement son Église. 

t A la suite d'une retraite où Dieu m'a tait la grâce de 
comprendre l'éloignement où j'ai vécu jusqu'ici de la 
perfection dont il m'a fait une obligation en daignant 
m'appeler dans le plus saint des états, et les périls 
auxquels j'exposerais mon salut et celui des âmes qui 
me seront un jour confiées si je ne prends pas des 
mesures pour vivre à l'avenir d'une manière plus con­
forme à ma vocation; pénétré de reconnaissance pour 
le bienfait signalé qu'il m'accorde en me donnant 
encore le désir et le temps de revenir à lui ; pour pro­
fiter mieux de cette grâce que je n'ai fait de tant 
d'autres, je prends les résolutions suivantes, que je 
mets sous la protection de son cœur sacré qui me les 

inspirées et de qui seu! je puis tirer la force d'y être 
fidèle» et sous celle de Marie qui a été pour moi une 
mère si tendre dans le temps même que j'étais si 
indigne d'être nommé son enfent. 

» 1° Dieu m'a fait sentir le prix infini du temps que sa 
Providence me permet encore de passer au séminaire, 
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pour me former aux vertus que demande le sacerdoce 
et qui me manquent... Mais j'ai compris que le seul 
moyen de retirer de mon séjour dans le séminaire les 
fruits inestimables que je puis en attendre pour ma 
sanctification présente et pour mon avenir, c'est d'ob­
server le règlement de cette maison, et, aussi, la pre­
mière résolution que je prends, c'est d'en remplir tous 
les points avec la plus grande exactitude, les consi­
dérant tous comme l'expression de la volonté de Dieu 
et des desseins de sa Providence sur moi. 

» Je merappelleraices maximes : Quiregulœ vimtf Deo 
vivit... Minimum quidem minimum est, at9 in minimis 
fidelemesse, maximum... Méat maxima pœnitentia vita 
communis(l). Ce sont les Pères qui ont pensé ainsi, c'est-
à-dire de très-grands saints et de très-beaux génies. 

» Mes intentions, en observant le règlement, seront 
l'esprit de pénitence, l'esprit de conformité à la vo­
lonté de Dieu et d'amour pour les desseins de sa Pro­
vidence. 

» 2 ° Les points du règlement sur lesquels j'ai eu le 
plus de reproches à me faire par le passé, et auxquels 
je suis résolu d'être plus particulièrement fidèle à l'a­
venir sont : 

» Le Lever du matin... Je me représenterai Jésus-
Christ se levant, au jardin des Olives, pour commen­
cer cette carrière de douleurs dans laquelle il a voulu 
opérer mon salut, et je me lèverai au premier son de 
cloche pour reprendre les occupations faciles dans les­
quelles il veut que je lui marque ma reconnaissance et 
mon amour. 

» L'Oraison... Je songerai que tous les directeurs 
éclairés la regardent comme le fondement de la vie 

(I) Celui qui vil selon la règle vit selon Dieu... Une très-petite chose 
est d la vérité très-peu de chose, mais être fidèle dans les petites ehosest 

s'est une très-grande chose*.. Ma plus grande pénitence s'est la vie 
communs. 
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spirituelle et que si j'ai retiré si peu de fruit de tant 
d'oraisons que j'ai faites, c'est que j'ai négligé de me 
préparer à ce saint exercice, que je me suis laissé aller 
à la langueur, que j'ai vécu dans un état presque 
habituel de dissipation et de curiosité incompatible 
avec le.recueillement et le sérieux de la méditation... 
je ferai tous mes efforts pour éviter ces défauts... 

» 3° Le Silence... Je le considérerai comme l'âme de la 
vie de communauté, le fondement de l'esprit de re­
cueillement et d'oraison... Je tâcherai de ne le violer 
jamais aux heures où il est prescrit par la règle, son­
geant que si nous rendrons compte au dernier juge­
ment de toute parole seulement inutile, à combien plus 
forte raison des paroles dites dans les temps consacrés 
au silence... » 

La piété de l'abbé deSalinis avait un caractère de 
simplicité, je dirai de naïveté, qui contrastait heureu­
sement avec l'élévation de son esprit. Lorsque le mo­
ment fut venu de prononcer en public son premier 
discours, au lieu de chercher dans les qualités natu­
relles qu'il avait reçues de Dieu l'assurance de son 
succès, il s'adressa avec une humble confiance au sou­
verain dispensateur de tous les dons. Voici la note que 
nous trouvons, à cette date, sur son cahier de réso­
lutions : 

« J'ai fait vœu d'une neuvaine à partir du 28 mars 
1822, afin que Dieu daigne bénir le discours que je 
dois prononcer le 27. Cette neuvaine consistera à 
réciter tous les jours les Litanies de la sainte Vierge et 
le Te Deum. 

* Je me suis engagé aussi par simple promesse à une 
communion et à une grande exactitude à tous mes 
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exercices de piété, pendant le temps de la neuvaine. » 
Toute sa vie, il conserva cette simplicité de dévo­

tion. Qu'on nous permette de rapprocher de ces 
résolutions de séminaire une lettre datant de l'épis­
copat. Après l'avoir lue, on pourra se demander où 
se trouve la piété la plus simple, dans le séminariste 
ou dans l'évêque. 

« ...J'aime beaucoup saint Joseph. C'est ce que je 
trouve le plus près de Jésus-Christ et de la sainte 
Vierge. Nous savons peu de choses de lui, mais Dieu 
le connaissait, et pour en faire l'époux de la sainte 
Vierge et le père nourricier de l'enfant Jésus, il doit 
avoir eu de bonnes raisons. Cette confiance de Dieu 
envers saint Joseph me donne en lui une confiance 
que je ne puis pas dire. Qu'il était pur! simple! et 
bon! Voici ma manière de m'adresser à lui, et com­
ment je m'y suis pris encore ce matin après ma 
messe. Il me semblait que j'étais à la porte de rétable 
de Bethléem; je frappais. C'est saint Joseph qui venait 
m'ouvrir. Je lui contais tout ce que je venais demander 
à la sainte Vierge et à l'Enfant Jésus. Il m'écoutait jus­
qu'au bout, car on ne doit jamais craindre de lasser sa 
patience. Puis il ne me disait pas grand'chose, saint 
Joseph parle peu ; mais il me conduisait à la sainte 
Vierge et à l'Enfant Jésus, d'un air, avec un regard 
qui me disaient que je ne pouvais pas manquer d'en 
recevoir un bon accueil. J'ai tort peut-être de vous 
raconter tout ce manège de ma dévotion envers saint 
Joseph, et je suis loin de vous la proposer pour modèle, 
mais je vous dirai que mon âme a besoin de communi­
quer avec Dieu avec cet abandon, cette simplicité. » 
{Lettre à madame M., née 6.) 
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Tout en s'exerçant à la piété, l'abbé de Salinis 
«'appliquait avec ardeur à l'étude des sciences ecclé­
siastiques. Ses cahiers de théologie, qu'il avait con­
servés jusqu'à sa mort, prouvent le soin qu'il mettait 
à recueillir les enseignements de ses savants profes­
seurs. Doué d'une très-grande facilité de conception, 
il résumait par écrit, séance tenante, les leçons qu'il 
entendait. Il lui suffisait ensuite d'un coup d'œil rapide 
sur ses cahiers pour se rappeler ce qu'il avait appris. 
Sa mémoire était aussi heureuse que son intelligence. 
Il se plaisait à raconter un fait qui prouve combien 
il était richement doué sous ce rapport. Autorisé par 
une exception que motivait eon ancienneté dans le 
séminaire, peut-être aussi l'affection paternelle du bon 
M. Duclaux, à suivre les célèbres Conférences de 
l'abbé de Frayssinous dans l'église de Saint-Sulpice, 
il les reproduisait de mémoire avec l'exactitude d'un 
sténographe. Le directeur de l'Ami de la Religion et du 
Roi, Picot, instruit de cette prodigieuse facilité, voulut 
'•en faire profiter ses lecteurs. Grande fut la surprise du 
prédicateur lorsqu'il retrouva dans les colonnes du 
journal le texte intégral de ses conférences. Il se fit 
présenter le jeune larron, et, ayant remarqué que son 
intelligence était au moins au niveau de sa mémoire, 
il conçut pour lui une estime dont il lui donna plus 
tard des preuves réitérées. 

CATÉCHISME, ASSOCIATION DE SAINT LOUIS DE GONZAGUE. 

— Il est d'usage à Saint-Sulpice que les séminaristes 
-les plus distingués soient appliqués à la direction des 
catéchismes paroissiaux. L'abbé de Salinis, âgé à peine 
de dix-huit ans, fut chargé du catéchisme de persévé-
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rance, désigné alors sous le titre un peu pompeux 
d'Académie philétique. Le nouveau catéchiste, qui 
n'aimait pas les grands mots, parce que, disait-il, ils 
n'abritent le plus souvent que de petites choses, trouva 
moyen, sous une dénomination plus simple, de donner 
à cette précieuse institution des développements im­
portants. 

Dans une note rédigée à la demande d'un directeur 
du séminaire de Saint-Sulpice qui s'occupait d'écrire 
l'histoire des catéchismes, l'abbé de Salinis rendait 
compte de ces changements, et donnait des détails 
pleins d'intérêt sur l'abbé Teyssère dont Dieu s'était 
servi pour opérer la réforme, et air les résultats déjà 
obtenus. 

« Vous savez, écrivait-il, que c'est M. l'abbé Fayet (1) 
qui a été le premier fondateur de ce catéchisme. Ayant 
appris, par une triste expérience, combien il est difficile 
de faire persévérer les enfants dans les catéchîsmes infé­
rieurs, il résolut d'en former un où l'on rassemblerait 
les enfants qui auroient fait leur première communion 
et qui annonceraient plus de dispositions pour la science 
et la piété. U donna à ce nouveau catéchisme le nom 
d'Académie. Ce titre paroissoit devoir flatter les enfants 
et les fixer plus longtemps. La nouvelle académie étoit 
peu nombreuse et elle venoit de se former, lorsque 
M. Fayet en quitta la direction. 

» M. Teysseyre concourut à cette première fondation 
de notre catéchisme, ainsi que M. Philippon et plu­
sieurs autres séminaristes. M. Teysseyre étoit chef du 
grand catéchisme des garçons, dont l'académie dépen-

(1) Mort en 1849, évoque d'Orléans. 
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doit alors ; il travailla toujours à inspirer la piété aux 
jeunes gens dont elle étoit composée, il les exerçoit à 
faire oraison. Ses efforts obtinrent auprès de plusieurs 
le succès qu'il désiroit. Un grand nombre de ces pre­
miers académiciens sont entrés dans la suite au petit 
séminaire; quelques-uns ont passé dans votre congré­
gation. Presque tous ont conservé les principes qui 
leur avoient été inspirés. Nos anciens conservent encore 
le souvenir des instructions pleines de grâce et d'onction 
que M. Teysseyre leur adressoit. Sa douceur, ses ma­
nières le rèndoient extrêmement agréable aux enfants, 
et l'affection si vraie qu'il témoignoit à tous, lui gagnoit 
tous les cœurs. 

* Devenu directeur des catéchismes, M. Teysseyre 
s'occupa à réformer les abus qui s'étoient glissés dans 
l'académie et que vous connaissez. Il fit prendre à cette 
œuvre une direction toute nouvelle et lui donna le nom 
d'Association de saint Louis de Gonzague. Jusque-là, 
l'académie n'avoit été composée que d'un petit nombre 
d'enfants. Les instructions trop relevées qu'on y faisoit, 
les formes peu intéressantes qu'on avoit adoptées 
dégoûtoient le plus grand nombre. M. Teysseyre fit 
suivre un nouveau plan d'instruction, plus complet, 
plus simple; il introduisit dans la constitution du caté. 
chisme plusieurs changements, qui attestent une 
grande çonnoissance des enfants et de tout ce qui peut 
les encourager, leur plaire, les attacher. 

» Un cours complet d'instruction a été rédigé par les 
différents catéchistes, d'après les idées de M.Teysseyre 
qui y a beaucoup travaillé. La mort l'a empêché de 
perfectionner cet ouvrage qui auroit pu être d'une 
grande utilité. Nous, qui avons rédigé ses instructions 
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sous lui, nous avons souvent admiré la précision de ses 
idées sur la religion, avec quelle sagacité il savoit 
choisir ce qui peut être proposé aux enfants, quels tours 
ingénieux il savoit employer pour le leur rendre sen­
sible, avec quel art il savoit proportionner les instruc­
tions à la foiblesse de l'enfance, combien il possédoit 
le talent d'y répandre de la clarté, de l'intérêt, de 
l'agrément. 

» Le but que M.Teysseyrese proposoit en réformant 
l'académie, c'était d'ouvrir un asile à la jeunesse chré­
tienne après l'époque de la première communion, de 
former comme une association intermédiaire entre les 
catéchismes et la Congrégation de Saint-Sulpice. B 
attachoit à cette œuvre la plus grande importance; je 
crois que c'est lui qui a inspiré aux directeurs du 
séminaire de Bayeux d'en former une presque sem­
blable dans cette ville. Il jugeoit que rétablissement 
d'associations de ce genre étoit peut-être le seul moyen 
de sauver la génération naissante de l'ignorance et de 
la corruption profonde de celles qui ont précédé. Son 
zèle pour notre association, produira, nous l'espérons, 
encore longtemps des fruits; il a eu la consolation de 
voir, avant de mourir, plus de deux cents jeunes gens 
assidus à nos instructions. Cette année, l'œuvre a fait 
des progrès bien plus grands encore : nous comptons 
trois cents jeunes gens dans notre association; il y a, je 
crois, plus de piété et de désir de s'instruire que par le 
passé. J'ai le sentiment que c'est la protection de 
M. Teysseyre qui fait du haut du ciel ce qu'il avoit tant 
désiré lorsqu'il étoit sur la terre (1). » 

Entré fort jeune au séminaire, l'abbé de Salinis dut 
prolonger au delà du terme ordinaire son noviciat 

(1) Voir, note C, une notice sur M. Teysseyre. 
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ecclésiastique. Il bénissait Dieu de ce privilège, qui, en 
lui permettant de se perfectionner dans les vertus du 
sacerdoce, lui fournissait aussi les moyens de conti­
nuer ses fonctions de catéchiste pour lesquelles il se sen­
tait un attrait qui n'avait d'égal que l'empressement des 
jeunes gens qui assistaient aux instructions. Parmi ces 
jeunes gens, il en distingua, remarque l'évêque de Per­
pignan (Or. fun.), « qui sont devenus des hommes cé­
lèbres dans les diverses carrières de la vie publique. 
J'ignore si quelques-uns d'entre eux ont laissé s'affaiblir 
dans leur esprit les principes que les leçons du caté­
chisme y avaient déposés; mais je crois qu'aucun d'eux 
n'a oublié les attrayantes vertus du catéchiste (1). » 

Je n'oublierai jamais, écrivait dernièrement un 
homme qui a occupé une des positions les plus élevées 
de l'État, les leçons que j'ai reçues de M. l'abbé de 
Salinis au catéchisme de Saint-Sulpice. Je ne doute pas 
que ce ne soit à l'influence qu'il exerça sur mon esprit 
que je doive, avec la grâce de Dieu, le bonheur d'avoir 
toujours conservé la foi. 

NOMINATION A UN CANONICAT 0E QUIMPER. —En 1818, 

l'évêque de Quimper, Mgr Dombidau de Grouse ilhes, 
le même qui avait reçu par résignation le cano-
nicat de Lescar dont jouissait Jacques de Salinis, 
eut la pensée de rendre au fils ce que le père lui avait 
transmis. Habitué aux anciens usages des Eglises de 
France, il nomma à un canonicat de sa cathédrale le 

(1) Sur une liste des prix pour l'année ISIS, écrite de la main de 
rabbé de Salinis, noue remarquons plusieurs de ces noms célèbres dont 
paTÏe Mgr Gerbet : Edmond de Gazales, César Eslêve, Gustave de Ger~ 
miny, Félix Dupanloup, Gustave deG4rand), Victor Didron... 
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séminariste de seconde année de théologie. II avait 
obtenu à cet effet l'agrément du roi, et celui du cha­
pitre (i) . Dès que l'abbé de Salinis connut les inten­
tions de son cousin, il s'empressa d'aller consulter le 
supérieur de Saint-Sulpice, M. Duclaux. Vous êtes 
jeune, lui dit ce vénérable ecclésiastique, vous arriverez 
probablement un jour à Vépiscopat, vous ne pouvez pas 
vous former sous un meilleur maître. Je vous engage à 
accepter. Tel ne fut pas l'avis de son directeur, 
M. Teyssère, qu'il crut aussi devoir consulter : Gardez* 
vous bien d'accéder à un pareil désir. Ne soyez pas le 
premier à renouveler les abus de l'ancien régime. Ne don­
nez pas un scandale pareil. L'abbé de Salinis comprit ce 
langage sévère et, sans hésiter, il répondit à l'évëque 
qu'il nepouvait se rendre à son désir. Un des successeurs 
de Mgr de Crouselihes, Mgr Graverand, voulant con­
sacrer le souvenir de l'offre faite par son prédécesseur, 
conféra à son ancien condisciple, qui était aussi son 
ami, alors évêque d'Amiens, le titre de chanoine 
d'honneur de sa cathédrale. 

INTENTIONS DE MGR D'ÀSTROS, ÉVÊQUE DE BAYONNE. 

Tandis que l'évëque de Quimper voulait attirer en 
Bretagne son jeune parent, l'évëque de Bayonne, fai­
sant valoir ses droits d'évêque diocésain, le rappelait 
en Béarn. L'organisation des diocèses de France faite 
à la suite du Concordat avait réuni sous la juridiction 
de l'évêché de Bayonne les trois départements des 

(lj Mgr Graverand avait donné l'assurance à son ami que la 
délibération du chapitre agréant sa nomination figurait encore 
sur les registres capitulaires. D'après les informations qui 
nous ont été fournies par le vénérable doyen du chapitre, en 
date du 20 février 1862, ces traces ont disparu, mais le sou­
venir est resté. 
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Basses-Pyrénées, des Hautes-Pyrénées, des Landes, 
par conséquent un territoire des plus vastes. Quoique 
la Providence eût ménagé à ce diocèse un apôtre dans 
la personne de Mgr d'Astros, l'illustre prisonnier de 
Vincennes, les besoins de l'administration réclamaient 
le concours d'ecclésiastiques jeunes, actifs et capables. 
Sachant la considération dont jouissait la famille de 
Salinis; n'ignorant pas la réputation que les succès 
hors ligne du collège d'Aire avaient créée à l'abbé de 
Salinis ; ayant d'ailleurs reconnu par lui-même, avec 
ce coup d'œil sûr qui ne le trompait guère, les pré­
cieuses qualités de ce jeune ecclésiastique, Mgr d'As-
tros nourrissait l'espoir de l'attacher à son adminis­
tration. On ne peut lire sans émotion les lettres 
pleines d'une tendresse paternelle par lesquelles il lui 
manifestait ses intentions : 

Le 4 novembre 1820 : « Je compte toujours sur vous, 
quand vous aurez été promu aux ordres ; si l'on voulait 
vous retenir à Paris, j'espère opposer des raisons aux­
quelles on cédera. » 

20 février 1821 : — « J e ne doute pas, mon cher 
abbé, qu'on ne donne à Paris beaucoup d'aliment à 
votre zèle. Cette ville offre, en effet, de grands biens à 
faire, et le ministère y est attrayant. C'est ce qui me 
fait penser, au milieu de mes occupations, qu'il est bon 
de vous écrire, pour vous rappeler, ou vous apprendre, 
que j'aurai besoin de vous ici. Évitez donc de vous en­
gager trop avant, vous, ne sauriez croire combien il y 
a à faire dans ce diocèse, qui en comprend trois, où il 
s'est fait bien du mal, au moins dans une partie consi­
dérable, et où les vacances vont devenir chaque année 
plus nombreuses. Je le prévois par l'âge très-avancé 

2 
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de la plupart des curés. Cette perspective doit exciter 
votre zèle. 

» Recevez, mon cher abbé, l'assurance de mon tendre 
attachement. 

» P. T. D. Évêque de Rayonne. » 

Le 26 avril 1820 : — « J'aimerais beaucoup, puisque 
vous êtes résolu à ne pas quitter le diocèse, j'aimerais 
beaucoup vous imposer les mains et vous conférer 
moi-même le sacerdoce. » 

Le 6 juillet de la même année : « La Providence paraît 
m'offrir une circonstance favorable pour vous avoir 
auprès de moi. Je désire traiter cette affaire de vive 
voix avec vous... Je vous invite à venir le plus tôt 
possible passer avec moi quelque temps comme ami... 

» La Providence vous appelle à l'administration des 
diocèses. Vous vous initierez ici, en vous rendant utile 
à celui auquel vous appartenez. Vous y serez même 
plus utile qu'ailleurs par la connaissance que vous au­
rez des lieux et du caractère des habitants. * 

Par ces paroles : La Providence vous appelle à l'admi­
nistration des diocèses, Mgr d'Astros faisait assez com­
prendre ses intentions. Son secrétaire intime, M. Thi­
bault, mort évêque de Montpellier, les manifestait plus 
clairement encore : 

« Rayonne, 13 décembre 1820. 

» Mon cher et très-cher ami, 

T> J'ai présenté vos respects à Monseigneur qui y a 
été bien sensible et qui m'a chargé de vous assurer de 
tous ses sentiments affectueux. Je lui ni parlé de voire 



ENFANCE. — ÉDUCATION. 27 

Oeuvre — (sans doute l'association de saint Louis de 
Gonzague)—dont j'ai appris le succès avec le plaisir 
que cette nouvelle devait m'inspirer. Mais croyez que 
Monseigneur tiendra bon, les lettres de grand-vicaire et 
de chanoine vous attendent et, on a beau faire, à Paris» 
Monseigneur ne consentira jamais à vous laisser aller : 
nous avons même déjà marqué votre appartement à 
f évêché. Vous serez bien et en bel air. Les fenêtres de 
votre chambre donneront sur les remparts vis-à-vis les 
Pyrénées. Dieu ! quelle ravissante position pour un 
Béarnais, et quel agréable voisinage pour moi qui vous 
posséderai à mon côté 1 
' » LejeuneM. Dassance(i), qui vous remettra cette 
lettre, est charmant sous tous rapports. Prenez soin de 
lui, il mérite votre intérêt, il est pieux, et annonce 
avoir beaucoup de talent. 

» Tout à vous, 
T H I B A U L T , 

» Chanoine, Secrétaire intime. » 

La résolution inébranlable dont il est parlé dans cette 
lettre dut fléchir devant les instances réitérées et pres­
santes de Mgr l'évéque d'Hermopolis, qui opposait 
à l'intérêt circonscrit d'un diocèse l'intérêt supérieur 
4e renseignement secondaire, qu'il désirait réfor­
mer au moyen de bons aumôniers. 

RELATIONS B'AMITIÉ. — Pendant son séjour à Saint-
Sulpice, Fabbé de Salinis forma des relations avec deux 

(i) Il s'agit de l'abbé Dassance, auteur estimé de plusieurs 
publications religieuses, professeur d'Écriture sainte à la 
raculté de théologie de Paris, mort, il y a quelques années, cha-
poiue de Bayonne, 
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hommes célèbres à des titres bien différents : l'abbé 
de Lamennais et le cardinal de Rohan. « C'est, dit 
Mgr Gerbet dans son Oraison funèbre, sous les re­
gards et avec les encouragements de ces deux illustres 
amis que le jeune lévite s'avança vers l'autel où il reçut 
la consécration sacerdotale. Le premier a perdu la foi 
dans des théories politiques, le second a sacrifié sa vie 
dans l'exercice de la charité : l'abbé de Salinis a repoussé 
l'esprit de l'un et a gardé le cœur de l'autre. » M. Teys-
seyre, directeur de l'abbé de Salinis, était aussi le con­
fesseur de l'abbé de Lamennais, et il professait pour 
lui une grande admiration- Vous voyez, disait-il fami­
lièrement, ce petit bonhomme. Ce sera un des premiers 
génies du siècle. Il ne se trompait pas dans ses prévi­
sions, mais il ne soupçonnait pas que ce serait le génie 
du mal. Lorsque le premier volume de l'Essai sur l'indif­
férence parut, M. Teysseyre le donna à lire à son péni­
tent de prédilection. L'abbé de Salinis le lut, le îelut, 
s'en pénétra de manière à le savoir presque par cœur. 
A quelque temps de là, étant allé faire visite à M. le duc 
d'Escars, il parla de cet ouvrage avec tant d'admiration, 
il en présenta un résumé si plein d'intérêt, que le duc 
désira en prendre connaissance. Ce fut l'occasion d'une 
conversion célèbre, celle de M. le comte deSenfft, am­
bassadeur de Bavière à Paris (1). Avant de publier le 
deuxième volume de l'Essai, l'abbé de Lamennais 
envoya son manuscrit à M. Teysseyre, en le priant de 
le communiquer à son jeune disciple dont il appréciait 
déjà bien haut le jugement. « Quand on consulte, di­
sait-il, l'abbé de Salinis, on est sûr qu'il vous donne un 
bon avis; il est rare que ce ne soit pas le meilleur. » Il ne 
fallut à l'abbé de Salinis qu'une journée pour lire ce vo-

(i) On peut voir, dans la Correspondance Lamennais, l'intimité qui 
s'établit entre la famille du nouveau converti et l'auteur de l'Essai* 
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2. 

lame en entier. L'impression qu'il reçut de cette lecture 
rapide fut si profonde qu'il se serait fait fort de le réciter 
entièrement de mémoire. L'effet ne fut pas moindre dans 
tout le monde catholique, mais les appréciations furent 
loin d'être uniformes. Une polémique des plus animées 
s'engagea. Pour répondre à toutes les critiques dirigées 
contre son système, l'abbé de Lamennais composa sa 
Défense. Il ne lui fallut qu'un mois pour achever ce livre 
qui, pour la forme du moins, est un chef-d'œuvre de 
polémique. Pendant qu'il se livrait à ce travail, l'abbé 
de Salinis allait tous les jours le visiter, et l'auteur, déjà 
célèbre, ne dédaignait pas de réclamer les conseils du 
séminariste. On conçoit sans peine que des rapports 
aussi intimes durent préparer l'esprit de l'abbé de 
Salinis à embrasser les idées philosophiques de celui 
qui était pour lui plus qu'un maître. C'est effective­
ment ce qui eut lieu. Par opposition à son professeur de 
philosophie qui enseignait le système de Gondillac, il 
avait embrassé le cartésianisme; il abandonnait mainte­
nant ses idées anciennes'en présence d'un système qui 
avait le prestige de la nouveauté tout en conservant 
l'attrait de l'opposition. Dans une thèse publique qu'il 
soutint en Sorbonne vers cette époque, il développa le 
système du sens commun avec une si remarquable luci­
dité que le maître voulut la faire imprimer à la suite de 
sa défense (1). 

Ce fut aussi par M. Teysseyre que l'abbé de Salinis 
connut le duc de Rohan. A la suite d'un accident 
affreux qui lui ravit une épouse digne de lui» ce noble 

(1) Voir, à la fin de la Défense, la dissertation intitulée : De 
la doctrine philosophique contenue dans l'Essai sur findifférence 
par l'abbé de ***. — Voir la note D. 
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gentilhomme conçut le projet de consacrer a» service 
é e F Église ta secondé partie d'une existence dont la 
première avait été consacrée au service du pays. Quit­
tant sans bruit la position élevée qu'il occupait à la 
cour, il vint s'enfermer dans une petite cellule de sémi­
nariste afin de se préparer par l'étude de la théologie à 
la réception du sacerdoce. L'abbé de Salinis fut chargé 
de lui servir en quelque sorte d'initiateur dans cette vie 
si nouvelle. Il se forma ainsi entre eux des rapports qui 
se traduisirent delà part du grand seigneur par les senti* 
ments de la plus affectueuse bienveillance, et, de la part 
du séminariste, par un attachement plein de respect et 
d'abandon. Quelques lettres du duc de Bohan nous fe­
ront entrer dans le secret de ces touchantes relations. 
Ë& voici une adressée à madame de Salinis : 

« Je ne puis vous exprimer, Madame, combien j'ai; 
été sensible à la bonté que vous avez, eue de m'adresser 
quelques lignes par monsieur votre fils; elles me sont 
d'autant plus précieuses qu'elles me donnent le droit 
de vous parler des sentiments qu'il m'a inspirés et 
auxquels, depuis quelques jours, il aurait de nouveaux 
droits si tous ne lui étaient déjà acquis.—Au moment 
4e mon entrée dans une nouvelle carrière, et en 
adoptant un genre de vie un peu opposé à celui que 
j'avais mené jusqu'alors, c'est à lui crue j'ai dû tout 
l'agrément dont j'ai joui dans ces premiers moments. 
Il m'a été donné pour ange à mon arrivéean séminaire; 
il a rempli cette fonction dune manière sà aimable, que 
je la vois toucher a sa fin avee us vâf regret. Je suis 
cependant le premier à presser son départ pour le 
Béarn. Plus j'apprends à le connaître et plus je conçois, 
Madame, le bonheur que vous éprouvez à le revoir. 
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» Sa santé, d'ailleurs, qui ne doit vous donner aucune 
inquiétude, a cependant besoin de quelques soins* et 
l'air natal, joint à l'effet des eaux, doit à son âge répa­
rer bien vite la fatigue occasionnée par un peu trop 
d'application et de zèle. — Je vous promets à son 
retour, Madame, de le surveiller et de le soigner 
comme vous pourriez le faire vous-même. La simili­
tude de nos idées et de nos goûts me fait espérer 
qu'en parcourant la même carrière, nous pourrons y 
marcher souvent ensemble, et je suis sûr d'en recueillir 
autant d'avantage que de plaisir. Le bonheur de l'avoir 
rencontré n'est pas une des moindres grâces dont j'aie 
à remercier Dieu, puisqu'elle me donne l'espoir de pou­
voir un jour le mieux glorifier en joignant mes faibles 
moyens aux siens. 

» Veuillez agréer de nouveau, Madame, l'expression 
de ma vive reconnaissance et me permettre d'y joindre 
l'hommage des sentiments les plus respectueux. 

» LE DUC DE ROHAN. 

» Paris, an séminaire de Saint-Sulpice, le 15 juin 1818. » 

La lettre suivante est adressée à l'abbé de Salinis» 
dans sa famille. 

t Ce mardi soir, à & heures. 

» Voici la première journée que j'aie passée triste­
ment au séminaire, mon cher ami, permettez-moi de 
vous appeler ainsi; depuis votre départ vous m'avez 
manqué à chaque instant. Je me trouve tout isolé, le 
cœur bien gros; je ne puis me décider à me coucher 
avant de l'avoir épanché un instant avec vous comme 
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(1) Évéque actuel de Mendet 

si vous pouviez encore m'entendre. Si vous étiez au 
séminaire, à l'heure qu'il est vous seriez probablement 
dans ma chambre. Je cherche à m'en dédommager en 
vous traçant quelques mots d'amitié et de regrets, 
tandis que chaque instant vous éloigne davantage. 
Bonsoir, mon cher ami; que Dieu vous accompagne et 
vous bénisse. Je le lui ai demandé bien des fois déjà 
depuis que je vous ai fait mes adieux. 

> Ce lundi 19. 

» Voilà déjà sept jours que cette lettre est com­
mencée et je n'ai pas encore pu la finir ; pendant tout 
ce temps vous m'avez manqué bien souvent. Mercredi, 
je n'ai pas même trouvé à Issy, pendant toute la jour­
née, quelqu'un avec qui je pusse parler de vous. M. de 
Scorbiac était à son catéchisme; M. Thibault, à Paris; 
M. Guillomon absent, et moi un peu triste. J'ai revu de 
vos enfants, j'ai eu un vrai plaisir à les voir. — César 
Estève est le premier qui soit venu; nous vous avons 
regretté ensemble. Je me suis entretenu à votre sujet 
avec M. Duclaux ; il m'a paru comprendre le bien que 
vous étiez destiné à faire à ,1a jeunesse si Ton vous 
laissait à Paris. Dieu veuille que tout le monde le coiri-
prenne.—Je suis fort content de la manière d'enseigner 
de M. Foulquier (1); elle est claire, et je la comprends 
aisément malgré ma légèreté et la dureté aç nia tête. 
Il y met une douceur, une patience, une suite que 
j'admire, et me fait deux classes par jour. 

» Tâchez de revenir bien portant et avec une force 
égale au zèle que vous avez pour la gloire de pieu. — 
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Je vous écris à bâtons rompus, sans trop savoir ce que je 
mets sur oe papier, mais je suis bien sûr qu'à travers ce 
galimatias vous y découvrirez l'amitié bien vive que 
vous me connaissez pour vous. 

» L E DUC DE ROUAN. » 

Par un sentiment dont on appréciera la délicatesse, 
le duc de Rohan voulut consacrer à l'association de 
saint Louis de Gonzague, œuvre de prédilection de celui 
qu'il appelait son ange, les prémisses de son ministère. 
Le lendemain du jour où il reçut la tonsure, 6 juin 
1819, il présida à la fête de l'association, et prononça 
un discours qui produisit et qui devait produire une 
vive impression. Montrant à ses jeunes auditeurs les 
avantages de leur sainte association, il traçait de l'a­
mitié chrétienne un tableau dont il dut prendre les 
principaux traits dans son cœur : 

« Sentiment doux, consolation céleste que Dieu a 
donnée à l'homme pour soutien pendant son pèlerinage, 
amitié dont il s'est fait le lien, parce qu'il en est le 
principe et la fin, avant-goût du bonheur du ciel où 
notre félicité sera de nous unir encore pour contempler 
sans voile et puis aimer sans mesure le Dieu que nous 
ne pouvons voir et aimer ici-bas qu'à travers un nuage 
épais qui le dérobe à nos yeux, mais qui nous permet 
de l'aimer dans des créatures faites à son image et qui 
nous représentent ses adorables perfections. Oh t que 
l'auteur de XImitation avait raison de s'écrier : on ne 
peut bien vivre sur ta terre sans un ami.... mais peut-on 
donner le nom d'amitié à ces amitiés humaines fondées 
souvent sur la vanité ou sur des intérêts passagers : la 
prospérité les fait naître, le malheur les détruit.... » 
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Gamine contraste, il peignait, en termes saisissants» 
surtout dans sa bouche, le néant caché sous les pompes 
du monde : « Que présente le monde, Messieurs? des 
richesses qui inquiètent, des plaisirs qui fatiguent, des 
honneurs qui pèsent et une sorte d'ivresse qui obscurcit 
la raison. Il cherche à l'enivrer parce qu'il ne peut la 
satisfaire; il excite des sensations violentes, parce qu'il 
ne peut produire aucun sentiment doux qui remplisse 
le cœur. Sans cesse il nous entoure d'illusions, parce 
qu'un moment de réflexion, en nous éclairant, nous 
sauverait. U a inventé le ridicule pour se venger de la 
vertu, et il la calomnie pour n'être pas forcé de l'ad­
mirer. Incapable de donner des lois, il a créé des pré­
jugés avec lesquels il gouverne et aveugle ses disciples. 
Ne pouvant toucher le cœur, il a placé le bonheur dans 
les jouissances de l'amour-propre qu'il ne contente ja­
mais pleinement et qu'il excite sans relâche Après 

de longues veilles et des soins inquiets, on revient le 
corps fatigué, l'âme vide, le cœur flétri et désabusé 
des succès obtenus et désirés encore. Une voix secrète 
nous dit que nous ne sommes pas faits pour ces plaisirs» 
et que vous seul, Seigneur, pouvez remplir un cœur 
que vous avez formé pour vous... Vous m'avez fiait 
sentir la vanité de ce que j'aimais; un moment a suffi 
pour changer un cœur que vous teniez entre vos 

mains Mais ce n'est pas tout encore : vous m'avez 
appelé... À la lueur de cette même lumière et de cette 
même vérité, vous m'avez introduit sur la montagne 
sainte, dans vos tabernacles, et en m'arrachant aux 
tentes des pêcheurs, voua voulez que je monte à l'autel 
et vous remplissez ma jeunesse de joie. Que rendrai-je 
donc au Seigneur pour tous les biens dont il m'a coin-
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b*é? Calicem salutaris accipiam, et nomen DêfiUni-invo-
cabo. Heureuse vocation, Messieurs ! Être à Dieu! Être 
à lui pour jamais 1 Devenir son ministre, son prêtre 
pour l'éternité, sacerdos in œternum! Offrir chaque jour 
la victime sainte, appeler Jésus-Christ, le faire desh* 
cendre à ma voix, le tenir entre mes mains, le presser 
contre mes lèvres, le faire entrer dans mon cœur, le 
distribuer aux fidèles, sentir son sang m'arroserl 0 
bonheur! ô amour de mon Dieu 1 voilà ce que vous me 
destinez » 

Les relations formées dans l'enceinte de Saint-Sul­
pice se continuèrent dans les salons de la Roche-Guyon, 
où le duc de Rohan offrait à une société choisie de 
jeunes hommes instruits la plus noble et la plus libre 
hospitalité(i). Si l'abbé de Salinis avait communiqué à 
son noble ami un peu de sa science théologique, il se 
félicitait souvent d'avoir reçu en échange une science 
d'autant plus précieuse que les livres ne sauraient la 
fournir. Le duc de Rohan avait conservé, dans ce 
qu'elles avaient de bon, les vieilles traditions de la 
politesse française, et il aimait à les transmettre à 
ceux qu'il jugeait dignes de les apprécier. L'abbé 
de Salinis était du nombre. Ceux qui l'ont connu peu-

(I) Au château de la Roche-Guyon, les invités n'étaient 
astreints qu'à une seule règle : c'était de se rendre au salon 
une heure avant le dîner, et d'y passer la soirée après le r e ­
pas. Depuis le matin, chacun employait sou temps comme il 
l 'entendait, sarifc que personne y trouvât à redire. L'un faisait 
de la poésie, l'autre de la littérature, un troisième de la philo­
sophie, un autre de la théologie; en un mot, c'était toute la 
liberté de la bonne compagnie, et la réunion du soir était con­
sacrée à l'examen de ces divers travaux. (Not. biogr. par 
l'abbé Dapuy.) 
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vent dire s'il avait bien profité des leçons de son pré­
cepteur. 

Le séminaire de Saint-Sulpice fut encore le champ 
où germèrent deux autres amiliés qui répandirent sur 
la vie de l'abbé de Salinis les charmes les plus doux; je 
veux parler de ses relations ttvec les abbés deScorbiacet 
Gerbet. Enfant du Midi, comme l'abbé de Salinis, Ca­
simir de Scorbiac se faisait remarquer parmi ses con­
disciples de Saint-Sulpice par la grâce et la distinction 
de ses manières, l'aménité de son caractère, l'élévation 
de ses idées, ainsi que par sa tendre piété. Ces éminentes 
qualités inclinèrent vers lui le cœur de l'abbé de Salinis. 
Dès qu'ils se connurent, ils s'aimèrent, et ils s'aimèrent 
de cette amitié pure et forte dont M. de Montalembert 
a parlé en termes si touchants dans son introduction à 
l'histoire des moines d'Occident. 

L'abbé Gerbet ne fut pas longtemps élève de Saint-
Sulpice. Après avoir terminé de la manière la plus bril­
lante son cours de théologie à Besançon, il vint à Paris 
pour se perfectionner dans la science sacrée, et se pré­
parer au sacerdoce. Il connut l'abbé de Salinis avec qui 
il se trouva en parfaite communauté d'idées, et il se lia 
avec lui. La liaison se changea en amitié lorsqu'ils furent 
associés à la direction spirituelle du collège Henri IV. 
Outre ces amitiés en quelque sorte exceptionnelles, 
l'abbé de Salinis avait trouvé parmi ses condisciples 
beaucoup de cœurs sympathiques dont l'affection l'ac­
compagna jusqu'au tombeau. 

C'est un de ces amis de séminaire qui fit entendre 
dans la cathédrale d'Amiens un éloge qui émut tout le 
monde parce qu'il partait d'un cœur ému* 

«... Oh! il faut l'avoir connu ce cœur si bon, si droit, 
si affectueux, pour savoir tout ce qu'il renfermait de 
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purs et nobles sentiments. Fut-il ami plus dévoué et plus 
fidèle que Mgr de Salinis? Les amitiés qui Font entouré 
jusqu'au dernier jour dataient de vingt et de trente ans. 
On ne le quittait plus quand une fois on avait joui de 
son intimité : elle était si douce) Quelques-uns de ses 
amis étaient-ils trahis par la fortune, abandonnés par 
ropinion publique, sous le coup du malheur? Loin de 
rompre des relations que d'autres auraient peut-être 
jugées compromettantes, il prodiguait à des amis dé­
laissés les témoignages de la plus honorable affection, 
et s'efforçait ainsi de les relever aux yeux de tous. Les 
justes préférences de son cœur ne l'empêchaient point 
d'être bienveillant envers tous ceux qui traitaient avec 
lui. Il était bon pour les enfants qu'il bénissait avec ten­
dresse, bon pour les pécheurs auxquels il facilitait la 
voie du retour, bon pour les petits et les pauvres ; il était 
bon pour tous» même pour ses adversaires, et cette 
fime grande et noble ne conserva jamais le souvenir 
d'un mauvais procédé (4). » 

L'abbé de Salinis était digne d'avoir des amis, parce 
que ce qu'il recherchait dans l'amitié ce n'était pas la 
satisfaction d'une vaine sensibilité, mais la vérité, cette 
"Vérité qu'un ami seul sait et peut dire. Un prêtre qui non-
seulement accepte mais provoque des conseils comme 
ceux renfermés dans la lettre suivante, écrite par l'abbé 
Dumarsais, le commensal alors du duc de Rohan, mort 
chanoine de Paris, doit avoir des amis et les conserver : 

(l)Orais. fun.pron. dans la cath.d'Amiens par Mgr Gigïioux, 
<v. de Beauvaîs. 

3 
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« La Roche-Guyon, 13 janvier 1822 

> Cher frère, 

»... J'ai mis sur le tapis la future auménerie (1). On a 
répondu par un soupir de frayeur : je tremble pour 
Vabbé de Salinis. Je TOUS avoue que l'amitié fraternelle, 
j'allais dire terrestre, se réjouit de cet avenir; mais 
l'amitié chrétienne et sacerdotale ne laisse pas d'être 
alarmée. Le séjour de Paris, l'éloignementdu séminaire, 
l'isolement de tout exemple et de toute espèce d'aver­
tissements ne me semblent pas propres à former une 
belle préparation au sacerdoce. Les visites reçues et 
rendues, les idées plus ou moins actives sur l'avenir, 
une vie abandonnée au laisser-aller, et cet entraînement 
des nouvelles politiques, religieuses, tout me paraît 
obstacle à cette vie recueillie qui doit précéder le sacer­
doce. Je ne puis soutenir l'idée de vous voir prêtre 
tiède et stérile à l'église ; vous avez trop de foi pour ne 
pas penser de même, et vous devez sentir que Dieu 
vous appelle à quelque chose de grand et d'utile dans 
son Église : ce n'est pas pour faire du bruit mais du fruit ; 
le talent fait du bruit et la sainteté du fruit. Si M. Teys-
seyre, qui m'a légué toute son amitié pour vous, vivait 
encore et pouvait vous mener à l'autel ! Que son souvenir 
et la pensée de ses douces et pressantes exhortations 
vous aiguillonnent. Pour moi, je n'y pense jamais de 
sang-froid. Qu'il reconnaisse en nous ses enfants et ses 

(1) Il était question de l'abbé de Salinis comme aumônier de 
la duchesse d'Angouléme. En attendant son ordination pro-
chaineau sacerdoce, il serait resté auprès du Grand-Aumônier. 
C'est cette perspective qui faisait trembler Je duc de Rohan, et 
qui effrayait l'amitié de l'abbé Dumarsais. 
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successeurs. Quoi que vous en pensiez, je vous souhai­
terais ma solitude; sa douceur et ses biens cachés com­
pensent bien ses inconvénients ; je n'y désirerais qu'un 
ami avec qui on puisse s'épanchera son aise. Mais que 
dis-je? le céleste ami tient lieu de tout. Omnia mihi 
amarescunt, tu solus mihi dulcescas in sœculum (1). Voilà 
un long sermon; c'est la voix d'un ami, je ne vous 
crois pas endurci contre ses inspirations. 

» Tout à vous en N.-S. 
» P. DUMARSAIS, prêtre. » 

RELATIONS AVEC I/ABBÉ DE GENOUDE. — L'abbé de 
Salinis se lia aussi à Saint-Sulpice avec un homme qui, 
après avoir quitté l'habit ecclésiastique, joua un rôle 
important dans le monde politique, et finit par embras­
ser la carrière qu'il avait abandonnée dans sa jeunesse, 
par des motifs dont la lettre suivante, du 7 octobre 1819, 
nous fournira l'explication : « Pour moi, c'est le moral 
qu'il faut guérir. Mes cruelles incertitudes sont tou­
jours là, et je commence à douter que j'entre jamais 
dans une carrière dont tout en moi est indigne. » Mal­
gré ces incertitudes, l'abbé de Genoude s'appliquait à 
l'accomplissement d'une œuvre qui jeta sur les débuts 
de sa carrière un éclat que ses travaux postérieurs 
n'effacèrent pas (2). L'abbé de Salinis prêtait à son 
ami le secours de son intelligence et de son amitié. 

« Cher ami, je suis très-sensible à toute votre ami­
tié pour moi. Elle est si douce, si prévenante, et, je 
puis ajouter, si utile. Je compte sur vous pour Ievr̂ r les 
difficultés qui arrêtent l'impression des Psaumes. Votre 
bonté voudra bien surveiller les épreuves. Allez chez 
M. Leclerc, je vous prie; voyez le prote. Si ce sont les 

(4) Tout n'est pour moi qu'amertume, soyez tout seul — 6 Jésus f — 
ma douceur. 

(2) La traduction de la Bible. 
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numéros des versets qui arrêtent, veuillez les mettre. 
Souvent ceux de l'hébreu ne sont pas conformes à la 
Vulgate ; alors il faut mettre dans le verset hébreu, s'il en 
réunit deux de la Vulgate, deux numéros au commen­
cement pour faire cadrer les numéros. Si ce sont les 
différences de la Vulgate qui manquent, veuillez, je vous 
prie, les suppléer. Vous voyez avec quelle confiance 
j'ai toujours recours à votre amitié. Adieu, faites prier 
pour moi au séminaire, et croyez à mon inaltérable 
attachement. 

» GENOUDE. » 

La traduction de la Bible qui parut presque en même 
temps que le premier volume de Y Essai sur l'indiffé­
rence, mit M. de Genoude en rapport avec M. de La­
mennais. C'est de la Chesnaye qu'il écrivait à son ami 
de Saint-Sulpice : 

« Je reçois, bien cher ami, à l'instant même, votre 
lettre, et je ne puis vous dire le plaisir qu'elle m'a fait. 
Vous êtes du petit nombre de ceux qui savent prendre 
un vif intérêt à ce qui n'est pas eux, et je vous remercie 
du fond du cœur de ce qu'il y a de bon et d'aimable 
pour moi dans votre lettre. Oui, c'eût été quelque chose 
de bien doux pour moi d'aller revoir avec vous ces Py­
rénées que j'ai trouvées si belles, et la vue admirable 
de Pau, et la vallée d'Argelès, et Bagnères, et tout ce 
qu'il y a de délicieux dans votre délicieux pays. Une 
Bible à la main, car je trouve tout dans ce livre, ce que 
j'aimais autrefois dans la poésie grecque et latine, et 
ce mens divinior qui n'est que là, nous aurions passé 
des instants bien agréables. J'ai engagé M. de Lamen­
nais à venir; je lui ai dit que vous lui aviez offert ainsi 
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qu'à moi un asile près de Bonne; il a été très-sensible 
à votre invitation et il vous en remercie. Quoiqu'il ne 
vous ait jamais vu, il vous connaît et s'intéresse beau­
coup à vous. Je me suis remis ici à herboriser Je me 
fais une fête, si je vais à Bonne, d'herboriser avec vous 
dans les montagnes. Je vous apprendrai les noms des 
plantes; je vous apprendrai à les dessécher. C'est un 
grand plaisir dans les Alpes et dans les Pyrénées. Les 
montagnes sont un si beau livre de cette science ! 

» Dites, je vous prie, mille choses de ma part à 
M. l'abbé Éliçagaray. Dites-lui que j'aime d'autant plus 
les Pyrénées que je les ai vues avec lui. Je voudrais que 
vous lui fissiez entendre que je l'aime tendrement. Nous 
autres, gens du Midi, quand nous aimons, nous aimons 
bien. Je sens que je suis bien du Midi pour vous aimer» 
et je le crois aussi de vous. 

» Mille tendres sentiments. 

« A la Ghesnaye, 4 juillet 1819. 

» GENOUDE. t 

« P. S. M. Éliçagaray n'a pas encore fait mettre dans 
le Conservateur l'article de moi auquel il tenait. — De­
mandez à M. l'abbé Caron où en est l'ouvrage de 
M. de Lamennais. M. de Lamennais le remercie bien 
de sa bonté. Priez pour votre ami, et mille tendresses 
au duc sans pair (1). » 

Quoique les routes suivies par les deux amis au sortir 
du séminaire aientétébien divergentes, ilsconservèrent 
constamment l'un pour l'autre une sincère affection. 

(1) Il est question du duc de Rohan, qui venait d'entrer au 
séminaire de Saint-Sulpice, abandonnant la pairie. 
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En 1836, M. de Genoude, écrivant à un député de la 
chambre des Communes pour lui recommander l'abbé 
de Salinis, qui se proposait de faire un voyage en An­
gleterre, lui disait : 

« Mon bien cher monsieur Shée, M. l'abbé de Salinis, 
qui vous remettra cette lettre, est unde mes plus anciens 
et de mes meilleurs amis. Il a désiré vous voir et faire 
la connaissance de M. O'Connell. Je serais bien heureux 
qu'il puisse vous juger et apporter de vous en France 
cette bonne opinion que j'ai conçue le premier jour où 
je vous ai vu et qui ne m'a pas quitté depuis. Vous 
savez si j'ai été Adèle à mes amis les Irlandais, malgré 
toutes les colères du continent. M. de Metternich a 
été, à cause de notre défense de M. O'Connell et de vous, 
jusqu'à nous interdire l'entrée des États autrichiens. 
Nous nous consolons facilement avec votre estime et la 
certitude de servir les intérêts de l'Église catholique. 

» Donnez-moi de vos nouvelles. Depuis que vous 
avez quitté Paris, j'ai éprouvé de grands malheurs, 
mais Dieu a changé mon deuil en joie. 

» Mille et mille assurances de mon inaltérable atta­
chement. 

» L'abbé de GENOUDE. » 

PROMOTION AU SACERDOCE. PREMIÈRE MESSE. — Le Sa­

medi des Quatre-Temps avant le dimanche de la Très-
Sainte-Trinité, 1 e r juin 1822, l'abbé de Salinis recevait 
le sacerdoce, dans l'église de Notre-Dame, des mains de 
Mgr de Quélen, archevêque de Paris, à côté de son ami, 
l'abbé Gerbet. Le 6 juin, jeudi de la Fête-Dieu, il célé­
brait sa première messe dans la chapelle de Notre-
Dame de Lorette, à Issy. Il était assisté par l'abbé de 
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Bohan. L'abbé de Frayssinous, qui faisait la retraite 
préparatoire à son sacre, et l'abbé de Ravignan qui 
venait de quitter avec éclat la robe de magistrat pour, 
la soutane de séminariste, étaient les seuls assistants. 
Un jeune homme du monde, devenu plus tard célèbre 
par une importante mission en Chine» M. de Lagrenée, 
avait réclamé la faveur, dont sa foi de chrétien lui mon­
trait tout le prix, de servir la messe du nouveau prêtre, 
avec qui il avait noué connaissance dans les salons delà 
Roche-Guyon. Cette liaison, cimentée aux pieds de l'au­
tel, persévéra jusqu'à la mort, malgré les divergences 
d'opinions et de sentiments que les circonstances excep­
tionnelles de ces dernières années amenèrent entre 
les deux amis. Voici comment, trente-sept ans après» 
l'abbé de Salinis parlait de ce grand acte de sa vie : 

< Je suis allé aujourd'hui dire ma messe à la chapelle 
de Notre-Dame de Lorette à Issy. J'y avais dit ma 
première messe il y a juste trente-sept ans. Lagrenée 
me la servait. J'étais assisté par l'abbé, depuis cardinal 
de Rohan; puis le père de Ravignan et l'évëque d'Her-
mopolis, en tout cinq dont trois sont au ciel. La vie est 
bien peu de chose ; il me semblait que c'était hier que je 
disais ma première messe à Issy. Et il y a trente-sept 
ansf » (Lettre à madame de Salinis) (1). 

LeR. P. de Ravignan avait conservé aussi un pré­
cieux souvenir de cette première messe. Le 4 juillet 
1848, il écrivait à son ami : t Votre souvenir d'Issy 
m'a rappelé une circonstance que je n'avais pas oubliée. 
H m'est doux de voir ma pauvre vie liée en quelque 
sorte à la vôtre. Je vous assure que Dieu a mis dans 

(i) Quatre ans après, les deux seuls survivants étaient alléf 
au ciel retrouver leurs amis. 
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mon coeur pour vous les sentiments les plus tendrement 
respectueux et dévoués. » 

INFLUENCE DE LA FAMILLE. — Nous venons d'indiquer 
les influences sous lesquelles l'âme de l'abbé de Salinis 
s'était épanouie à la vie sacerdotale; nous serions i n ­
justes si nous n'en signalions pas quelques autres 
qui, quoique moins directes, laissèrent cependant 
en lui leur empreinte vive, profonde. « Une mère, dit,, 
dans l'oraison funèbre de Mgr de Salinis, prononcée 
à Juilly, l'éminent archevêque de Bordeaux, est pour 
tout homme cet ange gardien dont on a besoin à 
tous les âges, dans toutes les positions de la vie. Le 
monde est froid et sec, a dit un illustre publiciste 
(M. Guizot); les affaires des sociétés humaines s'em­
parent puissamment de la pensée; mais elles ne rem­
plissent point l'âme, elle a des ambitions plus variées 
et plus exigeantes que celles des plus ambitieux poli­
tiques, elle veut un bonheur plus intime et plus doux 
que tous les travaux et tous les triomphes de l'acti­
vité et de la grandeursociale n'en peuvent donner. 
Qui ne sent, Messieurs, que quand l'esprit est brisé 
par le travail et le cœur aigri par l'injustice des hommes, 
on aime à retrouver dans son intérieur les épanche-» 
ments et les joies si douces du foyer domestique? Nui 
bonheur, dans la plus éclatante des destinées, ne peut 
remplacer celui-là. Si l'homme du monde le trouve 
dans les joies, les sollicitudes même de la famille, le prêtre 
ne saurait le rencontrer qu'auprès d'une mère. » 

C'est pendant l'enfance et la jeunesse que l'actioa 
de la mère est surtout efficace. Le cœur d'un fils 
s'ouvre naturellement à la douce affection dont il se 
sent entouré, et, pour peu que h mère sache cacher 
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sons sa tendresse le conseil utile, la leçon salutaire, 
quelquefois même le reproche, elle est sûre d'asseoir 
dans le cœur de son fils une autorité que les années ne 
feront qu'augmenter. Madame de Salinis comprenait 
ainsi sa mission. Femme d'un esprit distingué, de con­
victions fortes, d'une piété ;droite et sage, elle avait 
toutes les qualités nécessaires pour féconder l'esprit et 
le cœur de son fils. 

Si la divine Providence avait privé la jeunesse 
d'Antoine de l'appui si utile d'un père, elle lui avait mé­
nagé une précieuse compensation dans l'affection forte, 
tendre et éclairée de deux de ses oncles. Descendant 
d'une des plus noblçs et des plus anciennes familles du 
Béarn, émigré, ancien officier de l'armée de Condé, le 
baron d'Ëspalungue, privé de postérité, avait reporté sur 
ses neveux de Salinis toute la tendresse de son cœur. 
Sauf quelques idées que le xvin9 siècle avait logées dans 
son esprit, comme, hélas I dans la tête de beaucoup de 
nobles, le baron d'Ëspalungue était un type accompli 
du gentilhomme français. Franc, loyal, spirituel, hos­
pitalier jusqu'à la prodigalité, connaissant très-bien les 
hommes, ayant fait à ses dépens l'expérience de la vie, 
il pouvait donner et donnait d'excellents conseils à son 
jeune neveu. On en jugera par les fragments d'une 
lettre qu'il lui écrivait peu de temps après son arrivée à 
Paris, pour le prémunir contre les entraînements de la 
capitale, et aussi contre les entraînements de l'amour»* 
propre; il est impossible de cacher plus spirituellement 
le conseil qui peut déplaire sous le compliment qut 
plaît. 

«... Enfin, te voilà bien établi sur un théâtre digne de 
toi, en ce qu'il te permet de donner libre essor à ton 

3. 
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esprit... J'admire comme tu mets toujours en avant ton 
jeune toi-même... Tu parles de Paris bien mieux que ne le 
feraient bon nombre de personnes qui ont passé leur vie 
dans cette immense capitale. Paris et ses environs sont 
presque devenus ton domaine; tu en as pris en quelque 
sorte possession par tes observations aussi profondes 
que variées, par tes remarques fines et pénétrantes, 
par un regard rapide... Comme tes courses et prome­
nades sont bien entendues, et tes visites faites avec 
à-propos 1 Et cette adresse avec laquelle tu es parvenu 
à occuper une place distinguée dans le parvis du temple, 
pour la cérémonie du mariage! il n'est que le fameux 
M. Comte qui puisse être ûe cette force. (A propos de 
M. Comte, ne va pas le voir, il pourrait te jouer le 
mauvais tour d'escamoter ta modestie, et Dieu sait où 
il irait la nicher, peut-être si haut que tu ne pourrais 
plus l'atteindre)... Courage, mon ami, marche et tu 
arriveras; n'est-ce pas que tu le crois tout autant que 
moi? Pour moi, vieux soldat, je me disais en débutant 
dans la carrière : Rose et Fabert ont ainsi commencé, 
mais j'en suis resté là; et toi tu te dis : Fénelon et Bos» 

suet ; je ne sais point finir ma comparaison, chargç-
t'en, je t'en prie. » 

L'abbé de Salinis reçut également une direction 
utile d'un autre de ses oncles, le comte de Blachon, 
contre-amiral et cordon rouge de Tordre; royal et 
militaire de Saint-Louis. Pendant sa longue et bril­
lante carrière de marin, le comte de Blachon avait 
toujours été un type d'honneur, de bravoure, déloyauté, 
et il conservait dans sa retraite l'empreinte de ses 
grandes qualités. On ne sait pas assez combien des 
exemples de cette nature, émanant d'hommes qui 
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inspirent le respect et la vénération, ont d'influence sur 
les jeunes gens qui en sont témoins. Aux exemples se 
joignaient les sages conseils. Dans des lettres pleines 
de tendresse et de raison, le vieux marin, qui con­
naissait les dangers de la mer, donnait au jeune sémi­
nariste d'utiles leçons pour le prémunir contre les dan­
gers plus grands que l'on court sur la mer du monde. 
Ce protecteur dévoué lui fiit ravi pendant le temps 
de son séminaire. C'est à cette occasion que le duc 
d'Escars lui adressait la lettre suivante : 

« J'avois su directement de Tarbes la triste perte 
que vous pleurez, mon cher abbé. Je puis vous dire : 
Nulli flebilior quam mihi (1). Je l'aimais depuis que jef 
le connaissais; je le connaissais depuis cinquante-six 
à cinquante-sept ans. J'avais navigué avec lui* et il 
m'avait conservé de l'amitié. Que de motifs pour en 
gémir avec vous! Ne doutez pas delà part que je 
prends à de si justes souffrances de votre cœur, et re­
cevez la tendre assurance de toute mon amitié. 

» L E nue n'EscAns. 
» 8 février 1822. > 

. RAPPORTS AVEC L'ABBÉ ELIÇAGARAT. — La Provi­
dence, toujours sage dans ses voies, destinant l'abbé 
de Salinis à consacrer une grande partie de sa vie à 
l'éducation de la jeunesse, voulut le mettre en rapport 
avec un prêtre vénérable qui avait rendu d'éminents 
services dans l'exercice de ces fonctions. Professeur de 
philosophie, à l'âge de vingt-deux ans, au séminaire de 
Toulouse, en 1782, confesseur de la foi pendant la 
tourmente révolutionnaire, plus tard, professeur de 
philosophie au collège de Pau, recteur de l'Académie 

(1) Pour persomie plut regnttable que pour moi» 
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de cette ville, l'abbé Dominique Éliçagaray Ait nommé, 
en 1816, membre du Conseil royal de l'instruction pu­
blique. Malgré la différence d'âge qui le séparait du 
jeune séminariste de Saint-Sulpice, son compatriote, 
il avait conçu pour lui une affection qui participait 
de la tendresse du père et de l'abandon de l'ami. Dana 
ses entretiens familiers, comme dans ses lettres, il lui 
communiquait le résultat de ses observations et de son 
expérience, l'initiait aux difficultés qui entravaient le 
bien dans l'Université, telle qu'elle était organisée dans 
ce moment, et lui signalait les moyens de les surmon­
ter. On sera curieux de voir comment, dès 1819, 
l'abbé Éliçagaray appréciait les tendances de l'Univer­
sité qu'il connaissait bien : 

t . . . . Nous perdons R.-C. (1) Qui et quoi aurons-nous à 
sa place? Vous savez que je ne suis pas dans la bouteille à 
l'encre. Ce qu'il y a de sûr, c'est que nous n'aurons pas 
pis, pas même si mal. Il ne peuty avoir deux hommes de 
cet acabit; la nature s'est épuisée en en produisant un 
seul. Aussi l'a-t-elle formé parfait dans son genre... 
Pour moi, au premier instant où je verrai que tout bien 
est impossible, et nous n'en sommes pas loin, pour ne 
rien dire de plus, je donnerai ma démission qu'on récom­
pensera d'une pension à laquelle j'ai des droits acquis, 
et avec laquelle je me reposerai de trois à quatre ans de 
purgatoire renforcé, sans refuser de travailler jus­
qu'à extinction totale des forces, qui approche, à répa­
rer le temps perdu, et à pouvoir présenter quelques 
œuvres utiles au souverain Juge, en pénitence de tant 
d'autres rendues infructueuses et peut-être mauvaises, 

(1) Royer-Collard venait de sortir du Conseil royal. 
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par l'humeur l'impatience, la colère (1) et le défaut de 
bonne direction, comme vous en avez été témoin quel­
quefois. Sur ce, mon bien cher Salinis, priez Dieu pour 
moi, et aimez-moi un peu en retour de la tendre amitié 
et de la véritable estime que je vous ai vouées à 
jamais, » 

L'abbé de Salinis s'applaudissait d'avoir rencontré 
à l'entrée de sa carrière un guide aussi expérimenté 
et aussi sûr; il aimait à raconter les moyens ingé­
nieux auxquels son spirituel compatriote avait recours 
pour obtenir par la terreur, les autres moyens étant 
inefficaces, le respect au moins extérieur de la religion 
de la part de ceux qui auraient dû donner l'exemple. 
Cet exemple, il le donnait lui-même, et c'était là une 
des choses qui avaient produit sur notre séminariste la 
plus profonde impression. Dans un milieu qui ne respi­
rait guère la piété, l'abbé Eliçagaray avait conservé la 
piété d'un jeune lévite. Même dans ses voyages,' il ne 
manquait pas à accomplir exactement les exercices 
qu'il s'était prescrite. Cette régularité exemplaire avait 
été pour l'abbé de Salinis, qui en avait été souvent le t é ­
moin très-édifié, une leçon des plus salutaires. C'est 
sous l'influence de ces exemples qu'il quitta le sémi­
naire pour eniffà dans la carrière de l'enseignement. 

(1) L'abbé Eliçagaray, parlant des membres du Conseil royal, 
-disait en riant : Nous sommes sept, juste les sept pèches capitaux.. 
Quant à moi, je suis la colère. 
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1822 - 1828 

AUMONERIE DU COLLÈGE &OYAL DE HENRI IV 

SITUATION RELIGIEUSE DU COLLÈGE DE HENRI ÏV. — 

L'année qui précéda son ordination au sacerdoce, l'abbé 
de Salinis. ayant terminé depuis déjà quelques an* 
nées le cours classique de ses études théologiques, se 
décida, non sans regret, à quitter le pieux, asile où il 
avait passé six années qu'il considérait comme des 
plus heureuses de sa vie. Le régime du séminaire, joint 
à des occupations multipliées et fatigantes, avait altéré 
sa santé; il prit un logement en ville afin d'être plus 
en mesure de se soigner. L'abbé de Gausans, aumônier 
du collège royal de Henri IV, réclama le concours de 
son zèle pour l'accomplissement d'une tâche dont il 
sentait toutes les difficultés. Par un concours de cir­
constances qu'il n'entre pas dans notre plan d'expli­
quer, l'esprit religieux était descendu à un niveau très-
inférieur dans la plupart des collèges de l'Université, et 
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particulièrement des collèges de Paris (t). Le vent de la 
mode était en ce moment à l'irréligion. La plupart des 
jeunes gens allaient sucer l'incrédulité dans la lecture 
des livres impies du xvin0 siècle, qu'une propagande 
infernale répandait à pleines mains. En fouillant dans 
les poches d'uif élève de rhétorique ou de philosophie, 
on aurait été presque assuré, disait l'abbé de Salinis, 
de rencontrer dans l'une, le livre des Ruines de Yolney, 
et dans l'autre VOrigine des cultes de Dupuy. Le col-

(1) On pourra juger de l'état moral des collèges de l'Uni-* 
versilé par l'extrait suivant d'une lettre insérée dans le Dra~ 
j>ea* blanc, le 22 août 1823, par l'abbé de Lamennais. 

c Comment peindre, comment indiquer même ce qu'on 
voudrait effacer de sa pensée... En beaucoup d'établissements, 
et nous en avons les preuves, non-seulement on ferme les 
yeux sur les plus énormes excès ; mais on les excuse, on les 
justifie, ou au moins on les tolère comme inévitables. L'auto­
rité civile est plus d'une fois intervenue pour les réprimer, 
tant le scandale était public. Tout récemment encore, dans un 
chef-lieu de département, le maire, dont la fermeté devrait 
servir d'exemple en de semblables circonstances, força le 
proviseur et les professeurs du collège de signer la promesse 
de se retirer, en les menaçant, sur leur refus, de les traduire 
criminellement devant les tribunaux. 

» Exagérons-nous, Monseigneur, — la lettre est adressée à 
Mgr d'Hermopotis—quand nous disons qu'il existe en France 
des maisons soumises d'une manière plus ou moins directe à 
l'Université, et «ù les enfants sont élevés dans l'athéisme 
pratique et dans la haine du christianisme. » 

Les autorités scolaires repoussèrent avec violence ce vio­
lent réquisitoire; elles contestèrent quelques-uns des faits 
allégués, mais elles ne purent laver l'Université d'un reproche 
qui était inhérent à son institution. 
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lége de Henri IV, qui occupait un des premiers rangs 
parmi les collèges royaux de Paris, ne faisait malheu­
reusement pas exception sous ce rapport. Pendant de 
longues années, l'enseignement religieux avait été 
confié à un ancien curé constitutionnel de Saint-Sul-
pice, qui n'avait ni le zèle ni l'autorité nécessaires pour 
faire respecter et aimer la religion. L'abbé de Causans, ' 
qui lui succéda, aurait infailliblement ranimé l'esprit 
de foi dont il était pénétré lui-même si, cédant à un 
attrait supérieur, il ne s'était senti appelé à une vie 
d'abnégation et de renoncement. En abandonnant 
une œuvre à laquelle il s'était déjà attaché, l'abbé 
de Causans fut heureux de la confier à un prêtre 
qu'il aimait et dont il avait pu apprécier, soit au caté­
chisme de Saint-Sulpice, soit à Henri IV même, le rare 
mérite et l'aptitude exceptionnelle. De son côté, l'abbé 
de Salinis sentait la tâche qui lui était imposée fort 
allégée par ce qu'il savait du bien opéré par son pré­
décesseur immédiat. « Un de mes grands motifs de 
confiance, écrivait-il à Mgr d'Hermopolis, c'est que 
je puis m'appliquer la parole de Jésus-Christ à ses 
Apôtres : un autre a semé, j'entre dans son travail. 
L'abbé de Causans a fait le plus difficile. L'exemple 
qu'il donne, les souvenirs qu'il laisse seront, j'espère, 
utiles à cette maison, et il continuera par ses prières 
le bien qu'il a commencé (1). Il me semble d'ailleurs que 

(i) Voici, en effet, le fragment d'une lettre qui prouvera que 
le novice de Montrouge n'oubliait ni son successeur ni les 
enfants qu'il lui avait confiés : 

A. M. D. G. 
An noviciat de Montrouge, ce 10 mars 1833, 

Je vous porte tous les jours au saint autel, et j'ai engagé 
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Slusieurs de mes frères à vous mettre aussi dans leur Mémento.. 
[a retraite, mon cher ami, me devient de plus en plus douce* 

et aimable. Il n'y a rien de tel que d'être assuré de Taire la 
volonté de Dieu et de la Taire à chaque instant dans les plus 
petites choses. Elles deviennent alors d'un prix infini à ses-
yeux, et ses grâces coulant en abondance, on est étonné d'ai­
mer avec délices ce qu'on aurait repoussé avec une sorte 
d'horreur dans le monde. Me voilà bien mort et dans le tom­
beau, comme je vous le disais l'autre jour. Mais je ne croyais 

Sas y perdre si peu d'une part, etde 1 autre y trouver tant de 
ouceur ei de satisfaction : Non putabam tam dulce esse mori : 

Je ne croyais pas qu'il fût si doux de mourir. C'est une vie pé­
nible tant qu'on voudra, je le croyais aussi, mais d'où vient 
qu'étant encore bien loin de ce que je dois être, je ne me 
levé pas et ne me couche pas sans bénir Dieu de toute mon 
ame, de n'être plus mon maître, mais le dernier de ses servi­
teurs en religion. Pourtant je ne suis pas inondé et transporté 
hors de moi par les consolations spirituelles, je sens la nature 
de temps en temps, comme peut-être je la sentirai toujours. 
Mais je suis calme, en paix et vraiment heureux. Mon avenir, 
loin de m'effrayer, me console, et je pense avec une grande 
joie que j'ai, par la grâce de Dieu, tellement pris mes mesures 
que je serai forcé de m'attacher à cette croix qui est toute 
seule l'héritage du prêtre. 

Adieu, mon cher abbé, priez N.-S. pour moi afin que je ne 
regarde pas en arrière. 

Je suis tout à vous en N.-S. 

P. D E CAUSANK. 

Novice de la compagnie de Jésus-

le droit que le collège Henri IY acquiert à votre in­
térêt par ta perte même qu'il fait et les bontés dont 
vous daignez nYhonorer, doivent me faire espérer que 
vous voudrez bien m'aider dans le ministère que ja 
vais exercer par votre protection et par vos con­
seils » (Lettre à Mgr d'Hermopolis.) 

Un autre motif inspirait à l'abbé de Salinis une lé­
gitime confiance ; il avait été autorisé à s'adjoindre 
pour collaborateur un ami dont le rare mérite lui pa­
raissait un gage certain de succès : « Vous m'avez auto-
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risé, Monseigneur, à proposer à H. l'abbé Gerbet la 
place de second aumônier du collège Henri IV. Je 
ne sais comment vous remercier de cette faveur. 
Il serait impossible de trouver mieux que M. Gerbet. 
Il a, je crois, tout ce qu'il faut pour ce ministère, 
la piété, le zèle, l'attrait, le talent. Je m'estime heu­
reux de pouvoir partager avec lui l'oeuvre que vous 
avez daigné me confier » [Lattre à Mgr d'Her-
mopolis.) 

Quoique la nomination des aumôniers de collège ap­
partint au Grand-Maître, les ecclésiastiques désignés 
pour remplir ces fonctions devaient recevoir les pou­
voirs juridictionnels de l'Ordinaire diocésain. Monsei­
gneur de Quélen, qui estimait et aimait le nouvel au­
mônier, se montra très-généreux envers lui : « Je vous 
donne» lui écrivit-il, les pouvoirs que Ton accordait 
autrefois à l'aumônier du collège de Navarre ; votre 
titre est calqué sur le sien. > Une concession aussi 
large éveilla les susceptibilités du curé de la paroisse 
deSaint-Étienne-du-Mont, sur laquelle se trouvait si­
tué le collège de Henri IV. La question de la pre­
mière communion des enfants fut d'abord une occasion 
de conflit; le curé exigeait que la cérémonie eût lieu 
dans l'église paroissiale. De même pour la communion 
pascale. La première année de son installation, peu de 
jours avant l'ouverture du temps pascal, l'abbé de Sa­
linis reçut une lettre de M. le curé qui lui demandait 
quel jour il comptait venir faire ses Piques à la pa­
roisse. La nomination de M. de BruiHard à l'évêchéde 
Grenoble vint heureusement assoupir tous ces conflits. 

La tâche du nouvel aumônier était difficile. Les 
esprits n'étaient rien moins que disposés à se courber 
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sous le joug de la doctrine catholique. La première 
fois que l'abbé de Salinis monta en chaire, connaissant 
tes dispositions peu bienveillantes de ses auditeurs, il 
choisit un $"jet qui ne paraissait pas de nature à effa* 
roucher même les plus hostiles : De la nécessité de la Re­
ligion... Parlant des marques auxquelles on peut re­
connaître une religion divine, il prononça le mot de 
miracle. Ce mot inoffensif excita des murmurés. Dans 
une des conférences suivantes, voulant démontrer 
l'influence de la religion pour le bonheur des peuples, 
H présenta, comme contraste, le tableau d'une société 
d'où la religion était bannie, et il flétrit en quelques 
paroles énergiques les excès de la Révolution. Ce fut 
une improbation générale. Un des élèves les plus 
avancés se leva et, menaçant du poing, protesta à sa 
manière en faveur des héros de la Révolution. Nous ne 
serions pas surpris que cet intrépide protestant se trou­
vât derrière les barricades de juin 1848. 

On conçoit facilement que des dispositions'intellec­
tuelles aussi hostiles à la religion ne se conciliaient 
guère avec la pratique des devoirs imposés aux 
chrétiens. Effectivement, le nombre des Pâques était 
fort restreint, surtout parmi les élèves des hautes 
classes. 

Pour combattre ces funestes dispositions, l'abbé de 
Salinis eut recours à deux moyens ; 1° il organisa un 
cours suivi et solide d'instructions religieuses qu'il sut 
approprier aux besoins variés des élèves; 2° il s'efforça 
de donner une grande solennité aux exercices du culte. 

CONFÉRENCES RELIGIEUSES. — Dans un état normal 
de société, les enfants puisent au sein de leur famille 
les principes religieux qui les préparent à recevoir 
l'enseignement dogmatique, et leur rendent facile 
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l'accomplissement des pratiques chrétiennes. La géné­
ration qui peuplait les collèges de 1815 à 4830 n'avait 
pas eu cet avantage. Les parents, élevés pendant la 
tourmente révolutionnaire, n'avaient reçu eux-mêmes 
qu'une éducation religieuse très-incomplète, quand ils 
n'avaient pas été imbus de fausses doctrines; ainsi 
formés, quelle direction pouvaient-ils donner à leurs 
enfants? La tâche des aumôniers était donc plus 
difficile; elle avait aussi une plus haute importance. 
L'abbé de Salinis le comprit et s'y dévoua tout en­
tier. Laissons parler celui qui fut le témoin et le col­
laborateur de ses travaux; quelle appréciation vaudrait 
celle-là ? 

« L'abbé de Salinis avait parfaitement compris ce 
qu'il y avait de nouveau dans les besoins spirituels des 
jeunes gens qu'il devait diriger. Pour les prémunir 
contre la contagion des erreurs du temps, il s'appliqua 
à faire, pour les élèves des premières classes, un cours 
de conférences polémiques, où il discutait d'avance les 
préjugés et les sophismes irréligieux qu'ils étaient ex­
posés à trouver sur leur chemin à leur entrée dans le 
monde. Permettez, messieurs, que je caractérise en 
quelques mots la place que les conférences du collège 
Henri 1Y, continuées ensuite à Juilly, ont commencé à 
lui assigner parmi ceux qui ont illustré de nos jours la 
chaire chrétienne. J'avoue que je ne me sens guère le 
courage de parler de choses oratoires en face de ce 
cercueil ; mais je sais que le deuil accepte tout ce qui 
tient du cœur, et que l'éloquence de celui que nous 
pleurons n'a été, dès ses débuts, qu'une belle forme 
de sa charité. 

» Depuis que M. Frayssinous a inauguré avec tant de 
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succès le discours polémique, les orateurs chrétiens 
qui lui ont succédé se sont partagé des mérites divers. 
Les uns se sont attachés à la clarté d'exposition, à la 
puissance de la méthode, à la vigueur de raisonnement» 
*>un langage contenu et sévère. Chez les autres, on a 
trouvé plus de véhémence, d'éclat, de traits nouveaux 
et l'art de faire servir au triomphe de l'éloquence chré­
tienne des ornements pleins d'effet, quoique empruntés 
à une source un peu étrangère. Quelques-uns ont pris 
un genre intermédiaire, qui se distingue des deux au-, 
très parce qu'il les combine à quelques égards. C'est à 
ce troisième genre qu'appartiennent les conférences 
de l'abbé de Salinis, comme il sera facile de le recon­
naître lorsqu'on aura imprimé celles auxquelles il a pu 
mettre la dernière main. » (Or. fun.parMgr Gerbet.) 

Le cours de conférences religieuses embrassait trois 
années. Première année : Démonstration de la divinité 
du Christianisme. Deuxième année : Autorité divine de 
l'Église. Troisième année : La religion considérée dans 
ses rapports avec l'ordre temporel. Cet ensemble de 
considérations, présenté avec une grande élévation de 
pensées, sous une forme à la fois vive et élégante, ne 
pouvait manquer de produire d'heureuses impressions 
sur les esprits droits. Ainsi en fut-il, comme l'attestent 
les témoignages rendus par des hommes honorables 
et distingués qui, dans des carrières diverses, ont 
conservé les principes religieux qu'ils avaient puisés 
dans les leçons de l'aumônier de Henri IV. 

« Je ne me rappelle jamais, écrivait en 1847 le rédac­
teur en chef du Monde, ces longues et tristes années du 
collège sans frémir à la pensée des périls que j'y ai 
courus, sans me sentir pénétré jusque dans le plus 
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intime de l'âme d'une gratitude inexprimable pour 
celui qui me sauva. L'influence du premier aumônier 
était grande parmi nous ; les plus incroyants le res­
pectaient comme un homme de talent et de savoir; 
nous aimions à l'entendre, et je l'ai vu apaiser prç. 
quelques simples paroles un commencement de révolte 
dont le trouble et la maladresse des maîtres allaient 
faire une véritable émeute. Mais c'était surtout dans 
ses rapports journaliers avec les élèves que son action 
était salutaire et décisive. Beaucoup lui doivent comme 
moi d'avoir conservé, malgré tant et de si pernicieuses 
influences, les sentiments d'honneur et de religion 
puisés au sein de la famille, et d'avoir mis ce précieux 
trésor hors de toute atteinte par l'étude sérieuse et 
approfondie de la doctrine catholique. Il avait l'art si 
rare de rendre cette étude agréable à nos jeunes et 
faibles intelligences, d'y intéresser notre curiosité, 
notre émulation. Sur mille points divers, ses Confé­
rences rectifiaient ainsi les enseignements que nous 
recevions ailleurs, ou du moins nous apprenaient à 
douter de la parole de nos maîtres sans qu'aucun de 
nous pût même s'en apercevoir, sans qu'il fût possible 
d'y soupçonner la moindre intention de guerre ou de 
polémique, tant il y avait de tact dans la manière dont 
la vérité nous était présentée; et pourtant elle l'était 
toujours dans tout son éclat et dans toute sa force, t 
(Du Lac, Univ. cath., t. XXIII, p. 12.; 

« Oserais-je me flatter, écrivait le 29 octobre 1838 
le rédacteur en chef de l'Union, que vous vous souvenez 
encore de mon nom et de moi? Votre ancien élève du 
collège de Henri IV, comblé par vous de bontés et de 
soins, a-t-il été assez heureux pour laisser souvenir 
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dans votre mémoire? Dans tous les cas, il n'a pas o u ­
blié, lui, les secours que vous avez donnés à son inex­
périence, l'appui dont vous avez entouré sa jeunesse, et 
aussi cette paternité spirituelle dont vous lui avez laissé 
un si doux souvenir. Fidèle à la voie où vous avez guidé 
ses premiers pas, il a consacré ses travaux à la cause 
sainte de l'Église et de la foi; il a résolu de les em­
ployer tous et toujours à soutenir la vérité catholique 
dont vous êtes un des plus fermes soutiens... 

» H. de RIANCEY. » 

Un autre ancien élève, membre du corps législatif, 
écrivait le 29 juillet 1836 :—« Devenu député, un ancien 
élève de Henri IV, qui n'a oublié ni vos leçons, ni vos bon­
tés, se rappelle à votre bon souvenir. Vous verrez, dans 
son discours, qu'il est toujoursrestéattachéàlarehgiou 
dont vous lui avez inculqué les premiers principes.-. » 

C'est aussi dans les Conférences de-l'abbé de Salinis 
à Henri IV que l'homme célèbre qui va attacher son nom 
et celui de la France à l'une des plus grandes entre­
prises des temps modernes,—le percement de l'isthme 
de Suez, — avait puisé les profondes convictions reli­
gieuses qui l'ont dirigé dans toute sa carrière (1). 

La lettre suivante nous fournit encore un témoi­
gnage et non le moins touchant. 

a Le cœur de Votre Grandeur, si ûdèle à tous les 
bons comme à tous les nobles souvenirs, se réjouira 
certainement lorsque le nom dont cette lettre est signée 
frappera ses yeux. Ce nom, en effet, se rattache pour 
vous à une époque qui fut une des meilleures et des 
plus douces de votre vie, celle où, avec le concours de 
votre digne ami, l'abbé Gerbet, il vous fut donné dft 

(1) Cette œuvre est anjourl'huî achevée. 
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faire à notre bien-aimé collège de Henri IV beaucoup de 
bien en silence... Le temps nous a tous dispersés... et 
moi, après une vie bien agitée, bien laborieuse, me 
voilà devenu étudiant en théologie au séminaire fran­
çais. À cinquante-neuf ans!... Véritable ouvrier de la 
.onzième heure... » Cet ouvrier de la onzième heure 
consacre en ce moment les prémices de son tardif mi­
nistère à l'oeuvre du canal de Suez (i). 

POMPE nu CULTE. — L'enseignement parle à l'esprit, 
le culte parle au cœur; l'enseignement donne la con­
viction, le culte inspire l'amour. N'est-ce donc pas une 
aberration, connaissant la nature humaine, de vouloir 
constituer une religion sans culte ? Connaissant l'en­
fance et la jeunesse, n'est-ce pas une grande folie de 
vouloir organiser une éducation sans le secours des 
cérémonies extérieures? A ces deux âges, les facultés 
dominantes sont la sensibilité et l'imagination. Pour 
les bien diriger, il faut les saisir vivement, les tourner 
vers Dieu, les rendre chrétiennes. Or, quel moyen 
plus efficace quelapompe du culte catholique? Quelles 
émotions durables ne laisse pas dans les cœurs une 
cérémonie de première communion ?.À toutes les épo­
ques de sa vie, on aime à se reporter vers ce jour 
béni où, le cœur pur et le front innocent, on s'avançait 
pour recevoir celui qui réjouit la jeunesse ; on n'a 
rien oublié, ni l'autel paré de ses plus riches orne­
ments, ni le prêtre qui préparait la céleste nour­
riture, ni les pieuses exhortations, ni la joie des pa­
rents, ni cet air de fête répandu sur tous les visages, 
ni ce contentement intérieur qui inondait l'âme 
L'aumônier de Henri IV savait toute l'influence des 
cérémonies extérieures; il ne négligeait rien pour leur 

(i) Depuis que ces lignes furent écrites, M. Gibon est mort. — Voir 
«nb notice sur ce digne apôtre dans la Via de Mgr Gerbet, tome I-
page* 53 et 297. 
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imprimer ce cachet religieux sans lequel elles ne se 
distingueraient pas de vaines parades. Les plus pieux 
d'entre les élèves étaient choisis pour remplir les fonc­
tions d'enfants de chœur. C'était un honneur ambi­
tionné. Le chant, une des parties les plus importantes 
du culte, était exécuté dans des conditions excep­
tionnelles. L'un des artistes les plus distingués de 
cette époque, qui a puissamment contribué à remettre 
en honneur les mélodies grégoriennes, Choron, s'était 
constitué le maître de chapelle du collège, et il faisait 
exécuter les chants religieux par les élèves de l'école 
qu'il avait organisée et qu'il dirigeait. Plusieurs de ces 
élèves sont aujourd'hui des artistes en renom, et ils 
n'ont pas oublié l'aumônier de Henri IV (1). 

RETRAITES. — Les moyens ordinaires, par cela seul 
qu'ils se reproduisent toujours uniformes, perdent à la 
longue de leur efficacité ; il faut donc de temps en temps 
des moyens extraordinaires. Les retraites spirituelles 
sont un de ces moyens exceptionnels. Les rapports in­
times de l'abbé de Salinis avec l'abbé de Scorbiac lui au* 
raientfait comprendre, à défaut de sa propre expérience, 
quel puissant secours il trouverait dans les exercices 
d'une retraite pour achever l'œuvre de réhabilitation 
religieuse si heureusement commencée. En 1823, l'abbé 
de Scorbiac, membre alors des missions de France, 
prêcha une retraite au collège de Rouen. Les résultats 

(1) En 1855, les élèves de Choron, parmi lesquels se trou­
vaient des artistes comme Duprez, Meaupou, Scudo, Nicou-
Choron, ayant eu la pensée de faire chanter une messe, à la 
Sorbonne, à l'intention de leur ancien maitre, ne crurent pas 
pouvoir sé dispenser d'inviter l'aumônier de Henri IV, devenu 
évéque d'Amiens. Mgr de Salinis se rendit avec empressement 

leur invitation* 
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en forent tels que le recteur de l'Académie écrivit au 
Grand-Maitre : « Si tous les proviseurs et principaux 
des collèges de France avaient été témoins de F espèce 
de miracle moral qui s'est opéré sous nos yeux, pas de 
doute, Monseigneur, qu'ils ne s'empressassent tous 
d'employer le même moyen pour obtenir le même bien, 
pour procurer le même bonheur à leurs élèves, et pour 
goûter eux-mêmes les consolations que j'ai éprou­
vées. » Cette communication inspira à Mgr d'Hermo-
polis la pensée de confier à l'heureux auteur de ce mi­
racle la mission de donner dans tous les établissements 
universitaires des exercices de retraite; il lui conféra 
à cet effet le titre d'aumônier général de l'Université. 
Il devait, avec l'agrément des évêques diocésains, évan-
géliser environ douze collèges par an. Ce serait une 
page curieuse à écrire dans l'histoire de l'Université 
que le récit de ces excursions apostoliques. Nous nous 
contenterons de citer les résultats obtenus dans Tan­
née 4824, qui précéda celle où fut prêcbée la retraite 
de Henri IV. « J'ai la satisfaction, écrivait en 1824 le pro­
viseur du collège royal de Grenoble, d'annoncer à Votre 
Excellence que la retraite prêchée par M. l'abbé de 
Scorbiac a opéré une heureuse révolution parmi nos 
élèves en donnant vers le bien une impulsion réelle et 
que chaque jour semble rendre plus forte... Cette re­
traite m'a convaincu que ces moyens extraordinaires 
sont indispensables tous les ans dans nos collèges 
pour donner à nos jeunes gens le courage qu'il faut dans 
ce siècle pour pratiquer la religion... » 

« Votre retraite, écrivait la même année le proviseur 
de Caen, a produit un bien qui ne s'affaiblit pas. J'ai 
la consolation de voir la religion honorée et franchement 
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pratiquée par ceux qui en étaient le plus éloignés. H y 
a des communiants chaque dimanche et de fréquentes 
visites à la chapelle pendant les récréations. 

» Un bon nombre de nos élèves devront à vos prédi­
ctions leur retour à la vertu... » (Prov. de Dijon, 1824.) 

« Vos travaux ont produit les plus grands fruits. On 
remarque dans toute la maison une amélioration très-
fiensible... » (Prov. de Besançon, 1824.) 

« Toutes nos espérances sont dépassées. Le succès 
prodigieux de vos paroles ne nous laisse rien à désirer... » 
(Aum. du col. roy. de Lyon, 1824.) 

« Depuis votre retraite, il s'est établi dans notre col­
lège une sainte émulation de vertu... » (Col. roy. de 
Bourges, 1824). 

« Vous cherchez à faire le bien, et non pas à recueillir 
des éloges; vous serez donc heureux d'apprendre que 
votre retraite a produit sur tous vos auditeurs une im­
pression que le temps ne fait qu'augmenter... » (Ca-
hors, 1824). 

« A Avignon comme à Nîmes, écrivait le recteur de 
l'Académie de Nîmes, le 27 décembre 1824, la retraite 
a produit les meilleurs fruits, soit pour nos élèves, soit 
pour nos établissements... Le triomphe, je ne dirai pas 
de l'ouvrier qui se dévoue si entièrement à l'œuvre, 
mais de la parole, a été complet... » 

L'abbé de Salinis connaissait les succès de son ami, 
il savait aussi les raves qualités dont il était doué pour 
faire aimer la religion par les jeunes gens, pouvait-il 
hésiter à procurer à ses chers enfants la visite de cet 
ouvrier évangélique? Ce fut en 1825 que l'abbé de Scor-
biac prêcha la retraite à Henri IV. Là, comme partout, 
ça parole animée, chaleureuse, vivante, opéra une vé~ 
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ritable révolution. < C'était surtout, a écrit un de ses 
auditeurs, cet accent de foi qu'on ne peut traduire et 
qui partait de son âme, ces rayons de candeur et de 
loyauté qu'on ne saurait peindre et qui illuminaient son 
visage; c'était là ce qui subjuguait ses jeunes auditeurs. 
L'effet était encore plus irrésistible lorsque» descendu 
de chaire, il s'entretenait avec eux... Dieu seul peut sa­
voir le bien qu'il a réalisé, le mal qu'il a empêché, les 
plaies qu'il a fermées, les maladies dont il a préparé les 
guérisons, les germes de salut qu'il a déposés dans les 
âmes et qu'un autre souffle aura fécondés plus tard... » 
(Du Lac, Univ. Cath., t. XXIII) (I). 

BONS RAPPORTS AVEC LES ADMINISTRATEURS ET AVEC 

LES ÉLÈVES. — Si saint Paul recommande aux prêtres 
de se faire à son exemple tout à tous, il semble que ce 
conseil s'applique plus particulièrement à ceux qui 
exercent le ministère sacré dans les maisons d'éduca­
tion : ministère difficile qui exige un tact et une pru­
dence rares 1 Revêtu de pouvoirs qui prennent leur 
source en dehors et au-dessus de l'autorité administra­
tive, l'aumônier doit faire respecter sa mission surna­
turelle, tout en se prêtant aux exigences qui naissent 
d'un titre qui le lie à l'établissement et le subordonne, 
sous certains rapports, à ceux qui en ont la direction. 
Gomment concilier des obligations opposées, ce semble, 
les unes aux autres ? Par la politesse, par la condescen­
dance, par l'esprit d'abnégation et de sacrifice. C'est 
ainsi que le comprenait l'aumônier de Henri IV. Nul 

(1) Tomme témoignage de reconnaissance, les élèves de Henri IV 
offrirent au retraitant un beau tableau de saint Thomas-d'Aquin, at­
tribué à Murillo, sur lequel ils inscrivirenfce distique : 

Si Thomas fuit augelieus cognomin* doctor, 
Scorbiactu nobis doctor amiau ent. 

Ce tableau est aujourd'hui la propriété de la famille de Scorbiac à 
JUontanban. 
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ne portait plus haut que lui le sentiment de sa dignité 
comme prêtre, mais en même temps nul n'était plus 
prévenant, plus condescendant vis-à-vis des adminis­
trateurs; nul n'était plus affectueux envers les profes­
seurs, plus poli pour les élèves. Sur ce dernier point, 
l'abbé de Salinis s'était fait une règle de ne jamais 
passer à côté d'un élève, fût-ce un enfant, à côté d'un 
domestique, sans lui dire quelque bonne parole ou 
sans le saluer. Cet assujettissement volontaire faisait 
partie de son apostolat. 11 n'est pas surprenant qu'un 
ministère ainsi rempli fût accepté avec bonheur, avec 
reconnaissance, et nous n'étonnerons personne en di­
sant que l'aumônier de Henri IV était estimé et aimé 
de tous. « Le ministère que j'exerce ici, écrivait-il lui* 
même en 1826, m'est cher à bien des titres; le sou­
venir d'un ami auquel j'ai succédé et qui m'a laissé 
les consolations d'une œuvre dont il a eu les premières 
peines; le bonheur d'avoir rencontré à la tête de cette 
maison des fonctionnaires et surtout un proviseur dont 
les vues ont toujours été les mêmes que celles de l'au­
mônier et qui nous a aidés à faire le bien avec un concert 
qui, pendant quatre années, n'a pas été troublé un seul 
moment ; l'affection et la confiance que les élèves m'ont 
constamment témoignées; voilà bien des liens qui m'at­
tachent au collège Henri IV... » 

A C T I O N E N D E H O B S D U C O L L È G E . — P R É D I C A T I O N . — 

action de l'aumônier de Henri IV ne se concentrait 
pas dans l'enceinte du collège. Peu de prêtres ont été 
aussi mêlés à cette époque aux diverses œuvres de zèle, 
et y ont pris une part plus active. La chaire, la presse, 
les associations charitables, les réunions déjeunes gens 
ou d'ouvriers étaient tour à tour le théâtre de son zèle, 

4. 
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Dès ses plus jeunes années, l'abbé de Salinis se sen­
tit de l'attrait pour l'éloquence de la chaire. Dieu l'avait 
effectivement doué de la plus grande partie des qualités 
qui font l'orateur chrétien. Un esprit élevé et péné­
trant, une imagination brillante, un goût sûr et délicat, 
un grand talent de persuasion, une merveilleuse faci­
lité de parole, un extérieur plein de grâce et de dignité, 
tels étaient les dons naturels qu'il avait reçus du ciel. Il 
y joignit des études sérieuses de littérature, et plus tard 
de théologie. Pendant son année de rhétorique, non 
content de rédiger avec un soin consciencieux les le­
çons de son professeur, il résumait les lectures parti­
culières qu'il était autorisé à faire. Ses auteurs de pré-
dilection étaient les orateurs chrétiens. Déjà, dans 
•son jeune esprit de quinze ans, il avait assigné aux 
maîtres de la chaire un rang hiérarchique que son esprit 
mûri par de longues études ratifia complètement (1). 
On retrouve déjà l'impression de ces études dans un 
panégyrique de sainte Quitterie, vierge-martyre, pa­
tronne de la paroisse sur laquelle est établi le collège 
d'Aire, qu'il composa étant élève de rhétorique. Deux 
années plus tard, élève de Saint-Sulpice, il fit un pané­
gyrique de saint Louis de Gonzague où se révèlent des 
qualités oratoires remarquables. Ses maîtres furent 
tellement frappés de la précocité de son talent pour la 
chaire qu'ils l'autorisèrent, contrairement aux règles 
ordinaires, à prêcher en public même avant sa promo­
tion au sous-diaconat. En 1820,* il prononça, dans 
l'église de Saint-Martin, à Pau, un discours sur le 
triomphe de VÉglise, qui fut très-remarqué. Le journal 

(1) Voirie discours prononcé à Juïlly en 1834. 
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du département, le Mémorial des Pyrénées, interprète 
du sentiment général, disait : « Toutes les personnes 
qui ont eu l'occasion de l'entendre ont pu se con­
vaincre que M. l'abbé de Salinis est appelé à occuper 
une place distinguée parmi les orateurs chrétiens de 
notre époque. » L'année suivante, peu de mois après son 
ordination au sous-diaconat, il monta dans la chaire 
métropolitaine de Sainte-Marie d'Auch, qu'il devait 
occuper plus tard comme archevêque. Une personne 
du peuple, rendant compte à sa manière dans une lettre 
à son fds de l'impression produite, disait : « Nous avons 
eu le bonheur d'entendre M. de Salinis prêcher hier 
à la cathédrale. Quelle affluence de monde, mon cher 
fils! Quel beau sermon ! Ce n'était plus le même genre 
de nos prédicateurs gascons. Tout le monde était 
extasié de voir un jeune homme de vingt-un ans 
réunir autant de talent... s Ce jugement populaire était 
ratifié par celui de juges plus compétents. « Le succès 
de votre discours à Sainte-Marie, écrivait un homme fort 
instruit, ancien élève de l'école polytechnique, a été 
immense. Beaucoup de personnes m'ont témoigné le 
désir d'en avoir une copie pour le conserver. Si j'avais 
osé, je vous aurais exprimé le même désir en mon nom 
personnel... » 

A peine ordonné prêtre, il fut sollicité de toute part 
pour prêter l'appui de son éloquence douce et insi 
nuante aux diverses œuvres de charité qui existaient 
dans la capitale. Sa réputation étant arrivée jusqu'à 
la cour, la duchesse d'Angoulême et la duchesse de 
Bèrry témoignèrent le désir de l'entendre. En 1823, 
il eut l'honneur de prononcer une allocution devant les 
Enfants de France. Le succès fut complet. « Je vous fais 
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mon compliment bien sincère, lui écrivait un ecclésias­
tique recommandable, sur la manière brillante dont 
VOUS avez paru à la cour. Aussi le bruit court-il que 
vous serez nommé incessamment à la place d'aumô­
nier. » Ce genre convenait mieux à son talent que 
les sermons d'apparat. Sa voix n'avait pas assez de 
force pour captiver un grand auditoire, ce qui ren­
dait son débit un peu monotone. Néanmoins, il pa­
rut avec succès dans les chaires des plus grandes 
églises, ainsi qu'il résulte de la lettre touchante qui lui 
fut adressée, en 1824, par le respectable doyen des 
curés de Paris : 

« Monsieur l'abbé, 

» Il y a quelques jours, vous avez prononcé, à Saint-
Vincent-de-Paul, un discours que la piété et la charité 
ont accueiïti avec la même satisfaction. Permettrez-vous 
au plus vieux curé de Paris le désir qu'il a aussi de vous 
entendre? C'est le sentiment que j'éprouve et que je 
m'empresse de vous faire parvenir. On célèbre annuel­
lement dans mon église la solennité de la Visitation de 
la Sainte-Vierge. Cette fête est célébrée par un nom­
breux concours de paroissiens. Elle est la patronne des 
deux compagnies de charité qui sont l'édification de 
mon troupeau et qui en sont l'unique ressource. C'est au 
nom de ces deux compagnies, monsieur l'abbé, que je 
vous invite à nous prêcher cette fête. Je serai flatté d'en­
tendre la Mère de notre divin Sauveur préconisée par 
un jeune orateur qui réunit les vertus aux talents. 

» J'ai l'honneur... 
» BOYER, 

i curé de Saint-Eustache et doyen de MM. les 
curés de Paris. » 
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Invité, en 4825, à prêcher dans l'église de Saint-
Louis-en-l'Iie le panégyrique de saint Louis de Gonzague, 
patron des clercs de la paroisse, l'abbé de Salinis pro­
fita de cette circonstance pour témoigner hautement de 
ses sentiments de vénération pour l'illustre Compagnie 
de Jésus, qui était, dans ce moment, en butte aux 
attaques calomnieuses des ennemis de la religion : 

« La Compagnie de Jésus I Quels souvenirs se ratta­
chent à ce nom également cher aux amis de la religion, 
delà morale, de l'humanité !... Un homme arraché aux 
camps et à la gloire humaine pour devenir le chef d'une 
milice sainte, Ignace, venait de former cette société 
célèbre, et il avait paru imprimer toute l'énergie d'une 
âme guerrière dans ses statuts immortels. Aussi, obligée 
de lutter contre des ennemis nombreux, cette société 
naissante avait résisté, soutenue par la force de sa con­
stitution, et elle s'était affermie par les secousses même 
qui devaient la briser. C'était un arbre qui s'élevait au 
milieu des tempêtes, plein de vigueur et de majesté, 
et qui couvrait déjà la terre de ses rameaux. 

» Dieu multipliait les enfants d'Ignace pour le bon­
heur des peuples et pour la gloire de l'Église. Car la 
vie de tous n'était qu'un dévouement généreux à la re­
ligion et à la société; éclairant les peuples, reculant les 
limites des sciences, élevant la jeunesse dans l'amour 
de l'étude et de la vertu, fécondant par leurs sueurs et 
par leur sang la parole du salut dans des pays lointains, 
leur zèle était au-dessus de tous les travaux, de tous 
les sacrifices, et il embrassait tout l'univers; mais sur­
tout défenseurs courageux de la foi, la haine de toutes 
les sectes allumée contre eux attestait leurs triomphes 
sur l'erreur. Hélas 1 un jour était marqué dans les dé-
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crets delà justice de Dieu où, pour punir la terre, il a 
permis la dispersion de cet ordre illustre, le gardien et 
le vengeur des saines doctrines, la chute de cette nou­
velle tour de David, la force et le soutien de la cité sainte. 
Malheureux les rois qui ont porté le coup fatal, ils ont 
compris trop tard qu'ils avaient brisé le plus ferme ap­
pui de leur trône. 

* Illustre enfant d'Ignace, ô Louis, vous aimez que 
dans ce jour je mêle à votre éloge l'éloge d'une société 
dont vos vertus furent l'ornement, et il nous est doux 
de songer que vos prières, unies aux voeux de tant d'en­
fants d'Ignace qui voient la face de l'Éternel, dissipe­
ront l'orage qui menace de disperser de nouveau les 
restes renaissants d'un ordre, objet de tant de haines 
injustes et de tant de craintes hypocrites. » 

Un journal prétendu libéral jeta le cri d'alarme. Faire 
l'éloge des jésuites en chaire! quel crime 1 Convaincu 
qu'il y a danger à laisser répandre de fausses accusations 
sans réclamer devant le public où elles se produisent, 
l'abbé de Salinis adressa au rédacteur du journal 
une réponse nette et catégorique que nous croyons de­
voir reproduire comme spécimen de la polémique de 
-cette époque. 

« Monsieur le Rédacteur, 

» J'ai prononcé le 21 de ce mois (juin 1828), dans l'é­
glise de Saint-Louis-en-l'IIe, un panégyrique de saint 
Louis de Gonzague, patron des clercs de cette paroisse, 
et je ne m'attendais pas qu'un discours destiné à un si 
modeste auditoire dût fixer votre attention; je me suis 
trompé. On me communique un article de votre journal 
dans lequel je lis : « Que les discours de monsieur 
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l'évêque d'Hermopolis devaient porter leurs fruits;qu'un 
nom odieux à la France, après avoir été prononcé à la 
tribune nationale, retentit jusque dans la chaire sacrée ; 
que l'audace remplace aujourd'hui la ruse et que des 
partisans des jésuites osent faire des vœux impies dans 
le temple du Dieu de paix et de charité. » 

» Je crois devoirdéclarer d'abord, monsieur le rédac­
teur, que racontant la vie d'un saint qui mourut jésuite, 
j'aurais osé très-certainement prononcer le nom de j é ­
suite en présence des clercs de la paroisse Saint-Louis-
en-l'Ile, quand même M. l'évêque d'Hermopolisn'auràit 
pas fait retentir ce nom dans la tribune nationale. Vous 
avez tort aussi de croire que le bien qu'à cette occasion 
j'ai dit des jésuites soit un fruit des discours de mon­
sieur l'évêque d'Hermopolis. Quand je n'aurais été 
rassuré que par l'autorité du concile de Trente qui & 
déclaré jwenia? l'institut de Saint-Ignace, que par l'ap­
probation solennelle qu'il a reçue de plusieurs assem­
blées générales du clergé de France; que par l'exemple 
de Fénelon et de Bossuet qui ont loué la Compagnie de 
Jésus dans la chaire sacrée, j'aurais cru pouvoir aussi 
parler avec éloge des jésuites, dans le panégyrique 
d'un saint jésuite, sans qu'il y eût rien de très-audacieux 
et surtout rien d'impie ni de sacrilège dans cet obscur 
hommage. Mais quoi! Vous n'ignorez pas, monsieur le 
rédacteur, que tous les philosophes n'ont pas partagé 
votre opinion sur les jésuites. Or, est-ce bien sérieuse­
ment que vous avez dénoncé comme impie et sacrilège 
un prêtre qui n'a eu d'autre tort que de répéter le bien 
que Buffon, que Raynal ont dit de ces religieux; que de 
n'avoir pas voulu croire à des crimes dont Voltaire les a 
justifiés? 
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» Aussi, monsieur le rédacteur, peu sensible à toutes 
les douces épithètes que vous me prodiguez, tout en me 
parlant du Dieu de paix et de charité, je ne me proposais 
pas de réclamer contre votre article. Mais plusieurs 
personnes qui avaient entendu mon panégyrique et qui 
ont été, ainsi que moi, fort étonnées de ne pas recon­
naître un seul des passages de ce discours rapportés 
dans votre journal, m'ont fait observer qu'il était bon 
de vous avertir que vous ne sauriez trop vous défier de 
la mémoire de celui de mes auditeurs qui vous a fourni 
les citations. 

» Je n'ai pas dit que la Providence, irritée contre les 
crimes des hommes, a permis qu'à une certaine époque 
la société des jésuites succombât sous les efforts des 
impies. Je n'ai prononcé ni ce mot souligné dans votre 
article, ni rien d'équivalent. 

» Je n'ai pas dit que la même Providence, lasse de pu* 
nir, va lui rendre une nouvelle vie; j'ignore les desseins 
de la Providence, et je ne me mêle pas de les annoncer. 

» Enfin, monsieur le rédacteur, je ne me souviens pas 
si j'ai prononcé, comme vous le dites, la fin de cet éloge 
des jésuites avec une chaleur bien rare dans le reste de 
mon discours, et levé les yeux vers le ciel. Mais celui de 
mes auditeurs qui a cru devoir foire connaître à la 
France ees importants détails, tout occupé sans doute à 
observer ma personne, a fait bien peu d'attention à 
mes paroles; car l'invocation qu'il me prête et que vous 
avez si largement commentée est tout entière de son 
invention. 

» J'ai l'honneur d'être, etc. » 



AUMONERIE DU COLLÈGE ÏÏENRI IV. 73 

MÉMORIAL CATHOLIQUE. — L'abbé de Salinis, nous l'a­
vons dit, aimait l'Église. C'est sansdoute en récompense 
de cet amour que Dieu lui avait accordé ce que nous 
appellerions volontiers le don d'intuition catholique. II 
prévoyait et discernait d'un coup d'œil sûr les œuvres 
qui pouvaient, aux différentes époques, servir le plus 
utilement la cause du catholicisme. L'année même où 
il fut nommé aumônier du collège de Henri IV, figé à 
peine de vingt-quatre ans, il conçut, de concert avec 
son collaborateur et ami, le projet de donnera l'opi­
nion catholique un organe sérieux et indépendant qui 
lui manquait. En dehors des journaux politiques, l'Ami 
de la Religion et du Roi était le seul journal consacré à la 
défense des intérêts religieux. Le rédacteur en chef de 
cette feuille, homme instruit et judicieux, mais imbu 
des préjugés malheureusement trop répandus à cette 
époque, ne comprenait pas la situation nouvelle où les 
événements accomplis depuis 89 avaient placé l'Église 
en France. Au lieu d'aller droit à l'ennemi qui atta­
quait toutes les bases de l'ordre surnaturel, il s'évertuait à 
réveiller d'anciennes disputes, et à redonner un semblant 
de vie à ce qui était bien réellement mort. D'ailleurs» 
journal semi-quotidien, VA mi de la Religion, obligé d'ali­
menter la curiosité publique par les nouvelles détaillées 
de chaque jour, ne pouvait trouver ni le temps ni l'es­
pace pour traiter convenablement les questions qui se 
posent au-dessus des préoccupations de la politique jour­
nalière; les questions philosophiques, littéraires, so­
ciales et religieuses. Les pays voisins, même ceux où le 
catholicisme n'était pas comme en France la religion 
dominante, avaient des recueils périodiques exclusive­
ment consacrés à la défense des saines doctrines ; en 

s 
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Italie : le Journal des sciences et des arts, de Modène; 
Y Amide l'Italie, de Turin; enÂngleterre: he Spectateur ca­
tholique; en Allemagne, le Journal catholique deMayence. 
L'abbé de Salinis et l'abbé Gerbet eurent la noble pré­
tention de doter leur pays d'unrecueil de cette nature. 
Vers la fin de l'année 1823, ils lancèrent un prospec­
tus où ils annonçaient leur intention de fonder un journal 
périodique, consacré à l'exposition des doctrines ca­
tholiques appliquées aux besoins actuels de la société 
et à la réfutation complète de toutes les opinions 
philosophiques. « Le Mémorial catholique, disaient-, 
ils, s'efforcera de faire connaître sous toutes ses 
faces l'état actuel de l'esprit humain, en religion, en 
philosophie, en littérature. Cette connaissance peu 
commune est d'une importance extrême. Pour agir 
sur son siècle, il faut l'avoir compris (1). i 

Peu confiants en eux-mêmes, les deux jeunes fon­
dateurs voulurent placer leur œuvre sous le patronage 
de l'homme qui était considéré à cette époque comme 
le porte-étendard du catholicisme. En réponse à la 
demande qui lui avait été adressée, l'abbé de Lamen­
nais écrivait, le 31 décembre, à l'abbé de Salinis : 

c A la Chesnaye, le 31 décembre 1823. 
» Je vous rends grâces de votre souvenir, monsieur 

l'abbé ; ne doutez pas qu'il ne me soit bien cher. Je me 
rappelle souvent les douces heures que j'ai passées avec 
vous, avec M. Gerbet, et vos bons jeunes gens, et je 
trouve que cette pensée a un charme qui ne s'affaiblit 
point. Les travaux que vous vous proposez d'ajouter à 
ceux qui déjà vous occupaient si utilement, ne seront 

(1) Pour de plus amples détails sur la fondation du Mémorial ca-
tholique, voi; Vie de Mgr Gerbet, t'om. 2, page 74. 
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pas moins utiles. Un ouvrage de ce genre manquait 
entièrement. Je désire que le succès réponde à vos 
excellentes vues, et je l'espère au moins en partie. La 
lettre que vous me demandez n'y contribuera guère; 
je crains même beaucoup qu'elle ne produise un effet 
opposé; mais enfin vous la demandez, la voilà ; faites-en 
l'usage que vous voudrez; je serais bien heureux qu'elle 
pût vous être bonne à quelque chose. 

« Permettez que je vous prie de me rappeler au sou­
venir et aux prières de mes jeunes amis de Henri IV. 
Je ne les oublie assurément pas, ni aucune des person­
nes que j'ai eu l'honneur de voir chez vous. Ne m'oubliez 
pas non plus dans vos saints sacrifices, et croyez à 
l'amitié bien tendre avec laquelle je suis tout à vous 
in visceribus Chri&ti. 

F. de LAMENNAIS. 

A côté du nom de Lamennais vinrent s'inscrire deux 
noms illustres aussi, et qui sont restés purs, celui de 
l'immortel auteur de la Législation primitive, de Bonald, 
et celui de l'éminent publiciste, de Haller, qui, après sa 
conversion, venaitdepublierun ouvrage : Restaurationde 
lasciencepolitique, qui avait produit une grande sensation 
en Allemagne. —Un écrivain spirituel, brillant, causti­
que, athlète exercé dans les luttes de la presse, le comte 
O'Mahony, s'était attribué le rôle de tirailleur. Autour des 
maîtres se groupait une pléiade déjeunes écrivains dont 
plusieurs sont devenus célèbres : l'abbé Gousset, qui 
occupe aujourd'hui dignement le siège de saint Remi; 
l'abbé Rohrbacher, auteur de Y Histoire universelle de 
l'Église; l'abbé Doney, évêque de Montauban. C'est dans 
ie Mémorial que le P. Lacordaire, sous le nom de Henri 
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Lacordaire, car il n'était pas encore prêtre, fit se» 
premières armes. C'est aussi dans ce recueil que 
l'abbé Guéranger, depuis dom Guéranger, souleva, 
au grand étonnement d'une partie du clergé, la ques­
tion de l'illégitimité des liturgies particulières, que 
ses travaux postérieurs ont si puissamment contribué 
à faire résoudre dans un sens conforme aux inten­
tions des Souverains Pontifes. Ce ne fut pas le seul 
triomphe dont le Mémorial eut l'initiative ; le premier, 
il osa, à rencontre d'une opinion qui avait pour elle 
l'autorité alors toute-puissante de Bossuet, réhabi­
liter la mémoire d'un grand et saint Pontife, Gré­
goire VU. Pour donner une idée de l'état de l'opinion 
à cette époque, l'abbé de Salinis racontait que, quel­
ques jours après la publication de l'article du Mémo­
rial sur saint Grégoire VII, il rencontra un ecclésias­
tique éminent, l'abbé Boyer de Saint-Sulpice, qui lui 
dit : Vous-avez donc fait la gageure de soutenir toutes les 
thèses impossibles. Non content de justifier la Ligue, vous 
voulez maintenant réhabiliter Grégoire VJI! Il n'y a 
pas aujourd'hui un catholique éclairé qui ne soit dis­
posé à soutenir ces thèses impossibles. 

Dans V introduction placée entêtedu premier numéro» 
les rédacteurs du Mémorial disaient ; « En suivant in­
variablement la ligne qu'il s'est tracée, il croit pouvoir 
espérer que tous les ennemis de Dieu et de la société 
l'honoreront de leur haine, et que tous les gens de bien 
l'accompagneront de leurs suffrages. » La première 
partie de leur espérance se réalisa pleinement ; il n'en 
fut pas de même de la seconde. La presse anlireli-
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pieuse avait, à cette époque, pour principaux organes 
le Constitutions!, le Courrier français, lé Journal de Paris, 
dont le comte O'Mahony caractérisait ainsi l'esprit : 
« Le Constitutionnel est le plus ancien des jour­
naux de l'opposition libérale, et celui qui suit avec 
le plus d'art un plan général d'attaque contre la religion 
et contre la légitimité. C'est dans ce journal que la ré­
volution se montre avec tous ses artifices, consacrant 
tous les principes de révolte, et sachant en arrêter les 
conséquences au point où elles deviendraient des crimes 
punis par les lois. Le Courrier français et le Journal de 
Paris s'adressent à ces esprits pour qui la révolution 
a un charme de plus lorsqu'elle se montre à travers les 
nuages de la métaphysique. » Ces représentants de l'opi­
nion libérale lancèrent des anathèmes contre le nou­
veau venu, pressentant avec cet instinct particulier 
aux ennemis de la religion, le bien qu'il était appelé à 
produire. On n'imaginerait pas au nom de quels princi­
pes le Constitutionnel attaquait le Mémorial ? Au nom des 
libertés de l'Église gallicane! Toujours le même sys­
tème. Avec des formes en apparence plus modérées, le 
Journal des Débats faisait au Mémorial une guerre 
d'autant plus dangereuse que beaucoup d'honnêtes gens 
acceptaient ses opinions comme des oracles. Ce fut un 
des services rendus par le Mémorial, d'avoir cherché à 
éclairer les hommes de bonne foi sur les tendances 
de ce journal c qui soutient des doctrines impies, licen­
cieuses et révolutionnaires ; qui donne le pas à la morale 
sur la religion; qui assimile les éternelles vérités du 
catholicisme aux mortelles erreurs de Luther et de 
Calvin; qui, non content de défendre impudemment 
d'anciennes hérésies solennellement condamnées par 
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l'Église, en avance pour son compte de nouvelles, que le 
ridicule seul peut sauver de l'indignation ; qui fait de 
Bossuet et 4eFénelon deux, chefs de sectes opposées... 
qui veut subordonner la foi à la géologie, et faire pas­
ser, sans doute pour en savoir la valeur, les paroles de 
l'Esprit saint au creuset de la chimie; qui appelle nos 
pères des barbares, leurs vertus simples des mœurs 
féroces... » (Art. du Mém. rédigé par O'Mahony et dont 
les rédacteurs acceptèrent la responsabilité.) 

En se plaçant sur le terrain exclusivement catho­
lique, en prenant pour règle de ses sentiments les sen­
timents de l'Église romaine, et repoussant comme des 
nouveautés inconnues à l'ancien clergé français certai­
nes maximes et certaines prétendues libertés acceptées 
encore à cette époque comme un héritage sacré, le Mé­
morial devait s'attendre à rencontrer des oppositions 
même dans les rangs de ces gens de bien dont il avait à 
son début sollicité les suffrages. C'est effectivement ce 
qui eut lieu. Un grand nombre d'évêques, des ecclésiasti­
ques distingués, surtout parmi les anciensdu sanctuaire, 
se prononcèrent avec force contre des doctrines qui 
heurtaient de front les idées qui avaient fait jusque-là 
,1a base de l'éducation cléricale. On reprochait au Mé­
morial, quant au fond des idées, de soutenir des doc­
trines philosophiques fausses et dangereuses, de pro­
pager des nouveautés, de semer le désordre dans les 
rangs du clergé ; quant à la forme, d'attaquer avec vio­
lence, non-seulement les ennemis de Ja religion, mais 
même des prélats, des hommes considérables. Ceux 
qui prêchaient la modération n'en donnaient pas tou­
jours l'exemple, ainsi qu'on pourra'en juger parles frag­
ments d'une lettre adressée à l'abbé de Saiinis par m 
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des plus notables adversaires du A/moria/, l'abbé Clau­
se! de Goussergue, conseiller de l'Instruction publique. 

« Gomme l'un des trois propriétaires du Mémorial* 
vous êtes responsable de toutes les choses révoltantes 
qui s'y impriment... On y donne des éloges magnifiques 
aux brochures de MM. Rohrbacher,Wrintz,Pélier, etc., 
qui renferment tout ce qu'on peut imaginer de plus in-
soient, de plus fou, de plus scandaleux, contre l'épis-
oopat français et contre tout ce qu'il vous plaît d'ap­
peler catholique non romain. Vous faites cause commune 
avec ces déclamateurs éhontés; vos feuilles sont remplies 
d'invectives.... Les plus grossières injures sont prodi­
guées dans votre Mémorial à XÉglise gallicane, è nos 
premiers pasteurs; M. de Lamennais lui-même en a 
parlé avec la dernière indécence. Je ne crains pas de dire 
que votre Mémorial est schématique, parce qu'il fait fer­
menter le levain du schisme dans plusieurs diocèses (1 ). » 

Combattu, ainsi qu'on vient de le dire, avec peu de 
ménagements, le Mémorial était soutenu par l'approba­
tion de plusieurs prélats respectables (2), en particulier 
du saint archevêquedeBordeaux, Monseigneur d'Aviau; 

(1) C'est à l'occasion de cette lettre que l'abbé de 
Lamennais, écrivant de La Chesnaye à l'abbé de Salinis, lui 
disait : « Il parait que le pauvre abbé Clausel devient décidé­
ment fou. C'est grand pitié qu'une tête folle qui n'est pas sou­
tenue par un cœur droit. Imaginez-vous un mauvais pot de 
terre rempli de boue; on allume du feu sous ce pot, le voilà 
qui s'échauffe, qui bouillonne, et la boue se répand par des­
sus les bords. Le feu, c'est l'orgueil, la haine, et le pot, je vous 
le laisse à deviner. > Nous sommes loin de citer ce fragment 
comme un modèle de polémique modérée. 

(2) t Envoyez-moi, écrivait le 9 avril i824 le vénérable 
Mgr Soyez, évêque de Luçon, douze exemplaires du Mémorial... 
Vos efforts, je l'espère, pour le grand œuvre de la délivrance 
auront un heureux succès. > 
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par les sympathies d'une portion notable, et non la 
moins intelligente, du clergé, ainsi que des catholiques 
qui comprenaient le mieux les besoins de la société. 
Outre les adhésions rendues publiques à cette époque, 
nous en citerons trois que nous choisissons de préfé-
ence dans les trois diocèses avec lesquels l'abbé de 
Salinis eut le plus de rapports. La première est du vé­
nérable archevêque de Paris, Monseigneur Àffre, qui 
remplissait alors les fonctions de vicaire général 
d'Amiens : 

« Monsieur et cher ami, 

« J'ai reçu les premiers numéros du Mémorial catho­
lique. Le journal a du succès à Amiens; plusieurs per­
sonnes m'ont paru disposées à s'y abonner. Je vous ai 
envoyé un article que vous n'avez sans doute pas pu 
imprimer encore. Vous me feriez plaisir, si vous l'impri­
miez, de m'en envoyer l'épreuve. Il y a quelques mots 
que je voudrais changer. Je vous envoie l'ordonnance 
du roi qui approuve les frères de Saint-Joseph, et les 
statuts qui doivent régir cette intéressantecongrégation. 
C'est une des choses les plus utiles qu'on ait établies 
depuis la révolution. 

» Vous me permettrez quelques observations sur la 
forme de votre journal. Je crois que vous feriez plus de 
plaisir à vos abonnés si, sans augmenter le nombre des 
feuilles, vous doubliez le nombre des numéros. 

» Adieu, monsieur et cher ami. 

» Tout à vous, votre dévoué, 

» AFFRE, V. g. » 
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Jn des ecclésiastiques les plus distingués et les plus 
respectables du clergé d'Auch, qui avait été professeur 
de philosophie de l'abbé de Salinis au collège d'Aire, 
l'abbé Abeilhé, qui était dans ce moment supérieur du 
grand séminaire, écrivait, tant en son nom qu'au nom 
de ses jeunes collègues et d'autres prêtres de la ville : 
« Nous continuons à lire avec le plus vif intérêt les 
articles du Mémorial et nous tâchons d'en propager 
les doctrines. Notre position est délicate, vous le savez; 
nous pourrions tout gâter par nos imprudences et par 
trop de précipitation. Les préventions de nos anciens 
d'Israël, quoique tous gens respectables et pleins de mé­
rite, sont toujours les mêmes. » 

« J'ai lu, écrivait un doyen du diocèse d'Aire, véné­
rable confesseur de la foi, les premières livraisons du 
Mémorial, et je me propose de les relire. Quand on est 
environné de tant d'ennemis on ne saurait être trop 
armé. Il est bien affligeant pour un cœur chrétien de 
de voir tant d'enfants ingrats qui s'obstinent à mécon­
naître leur père qui est au ciel, et leur mèrte, la sainte 
Église. 

» Que le Seigneur soutienne votre courage et vous 
donne le succès que vous méritez. 

» LABAYLE, curé de Hagetmau. » 

A l'étranger, les catholiques intelligents applaudis­
saient au talent et au courage déployés par les rédac­
teurs du journal. 

« Votre Mémorial, écrivait le marquis César Tappa-
relli d'Azeglio, que je lis toujours avec avidité, fait trop 
d'honneur à ïAmico d'Italia, en lui donnant place 

5. 
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parmi tant d'articles qui réunissent le double mérite de 
bien penser et de bien dire. » 

Les nombreuses occupations de l'abbé de Salinis ne 
lui permirent pas d'apporter à la rédaction du Mé­
morial un concours aussi actif qu'il l'eût désiré; il y 
inséra cependant un certain nombre d'articles qui 
furent remarqués. Quelques-uns portent l'initiale de son 
nom; d'autres sont sans signature. « Sa controverse, dit 
un juge éclairé, ferme dans le fond, fut toujours modérée 
dans la forme; elle porta l'empreinte de cette urbanité, 
de cette distinction, que Monseigneur de Salinis avait 
puisée au sein d'une noble famille et dans les plus hono­
rables relations. (Or. fun. par Mgr Gignoux). » — Pour 
être juste, nous devons ajouter que l'abbé de Salinis 
se reprochait à lui-même deux articles: l'un, sur l'abbé 
Paganel; l'autre, sur M. Droz, où il s'était un peu trop 
abandonné à sa verve satirique. « Ce sont, disait-il, les 
deux seules occasions, autant du moins que je puisse 
me le rappeler, où je me sois laissé aller à des person­
nalités blessantes, et quoique le malheureux abbé 
Paganel n'ait que trop justifié depuis la sévérité de mes 
appréciations, je les regrette. » 

Un service signalé rendu par l'abbé de Salinis fut ïa 
publication des articles où il appelait l'attention de tous 
les hommes honnêtes sur l'infernale propagande qui 
inondait la France de mauvais livres (1). Dans des 

(i) C'est à l'occasion de ces articles que M. le comte 
O'Mahony lui écrivait : 

« Monsieur l'abbé, 

i Permettez-moi de vous faire moncomplimentsurrexcellent 
morceau que vous avez donné dans le dernier Mémorial; il me 
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tableaux statistiques dressés avec le plus grand soin, il 
établissait que, de février 1817 au 31 décembre 1824, 
il avait été publié: 1° 1,598,000 volumes de Voltaire 
complet, et 480,000 de Rousseau; 2° 81,000 volumes 
détachés de ces deux philosophes; 3° 207,900 volumes 
des principaux écrivains irréligieux du xvm6 siècle» 
Helvétius, Diderot, d'Holbach...; 4° 128,000 volumes 
des romans impies, immoraux, obscènes, de Pigault-
Lebrun; 5° 179,000 volumes d'ouvrages irréligieux, 
spécialement destinés à la jeunesse; 6° 67,000 vo­
lumes de résumés historiques. Total : 2,741,400. 

Après avoir dressé cet effrayant bilan, il s'écriait : 
« Les faits qu'on vient d'exposer sont certains, et 

que de réflexions ils font naître t De quel effrayant ave-

parait devoir produire tant d'effet, que j'en crois la réimpres­
sion à part de 2a plus grande utilité, et que je vous la demande 
eu nom de tous les amis de la bonne cause que vous servez si 
bien. 

» Une addition que je crois nécessaire serait un mot, dans le 
résumé de la fin, sur Parny, Béranger et Victor Ducange; ce 
sont trois infâmes qu'il faut au moins citer pour mémoire et 
sans rien changer aux additions en chiffres des tableaux; on 
pourrait, dans les dernières réflexions, dire à peu près le nom­
bre d'exemplaires de ces ordures qui ont paru depuis la Res­
tauration. Je demanderais encore une note pour faire la divi­
sion des mauvais livres publiées avant le ministère Villèleet 
ceux publiés depuis. Cette distinction me semble extrêmement 
importante pour éclairer certaines cens. 

i Comme la réimpression de cet artidepourrait entraîner des 
frais considérables, il faudrait mettre la brochure en vente à 
un prix modéré : le débit serait considérable, et ce qui reste­
rait d'exemplaires, on les enverrait gratis aux curés et desser­
vants pauvres des campagnes. 

9 Recevez, monsieur l'abbé, l'assurance de mon bien 
sincère attachement. 

t COMTE O'MAHONT. » 
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nir ils menacent la France et l'Europe f Tous ces livres 
qu'on réimprime, non par centaines, mais par millions, 
renversèrent, il y a trente-cinq ans, la monarchie et la 
société; que feront-ils aujourd'hui qu'ils s'étendent 
jusqu'aux dernières classes du peuple? aujourd'hui, 
qu'un reste de foi, malheureusement trop languissante, 
est la seule barrière qui s'oppose aux progrès de l'im­
piété, favorisés par les lois, par les systèmes en vogue, 
parla faiblesse et la corruption? Et ce n'est pas assez 
de reproduire les ouvrages philosophiques du dernier 
siècle; les mêmes principes se retrouvent encore dans 
presque tous les livres nouveaux qu'on publie, soit de 
politique, soit de littérature, soit de science. Des mul­
titudes de pamphlets viennent en outre exciter les 
passions du moment, et pousser les esprits dans 
toutes les routes du désordre. Quel est le peuple 
qui pût résister à tant d'influences combinées pour 
atteindre le même but, la dissolution sociale? Et l'on se 
tait, et on regarde froidement ce travail du crime, et 
l'on craindrait de le troubler! Cette apathie des gou­
vernements, cette espèce de tranquillité sur le bord de 
l'abîme, est un phénomène qu'on ne saurait expliquer 
humainement. A la vue d'une stupeur si extraordinaire, 
on se demande s'ils auraient donc entendu cette voix 
qui annonce aux nations leur fin, finis super te (i); et l'on 
attend avec effroi les événements que présage ce repos 
de terreur ou d'aveuglement. » 

SOCIÉTÉ CATHOLIQUE DES BONS LIVBES. — En cher­
chant à éveiller l'attention du gouvernement sur le 
cancer moral qui dévorait la société, l'abbé de Salinis ne 

(1) C'est la menace de Dieu, dans le prophète ÉzéchîeJ, con­
tre les nations coupables. 
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se proposait pas de rejeter sur l'État l'entière respon­
sabilité du remède à appliquer. Il ne se faisait aucune 
illusion sur l'action que pouvait exercer le Gouvernement, 
dans la situation où était la France. « Une loi contre 
les crimes de la presse, disait-il, conçue dans les intérêts 
delà religion et de la morale, serait sans doute une 
chose bonne et désirable : mais cette loi, si parfaite 
qu'on la suppose, ne produirait pas cependant le bien 
que beaucoup de personnes en espèrent. Il est trop 
tard... Il est sorti des presses seules de la capitale plus 
de cinq millions de volumes impies, athées, obscènes 
ou révolutionnaires. Ainsi que M. de Bonaldle disait, il 
y a dix-huit mois, dans le Mémorial : Si le monde entier 
entendait le français, il y aurait de quoi bouleverser le 
monde. Que faire donc? Quel moyen prendre? Un des 
moyens les plus puissants, le seul peut-être qui reste, 
dans l'état actuel des esprits, de remédier aux maux 
que les mauvais livres ont faits à (la société, ce sont 
de bons livres. » Cette conviction, passant dans le 
cœur de quelques hommes dévoués, leur inspira la 
pensée de créer, sous le nom de Société catholique des 
bons livres, une œuvre destinée à réparer le mal opéré 
par la mauvaise presse. Pour atteindre ce but, il fal­
lait provoquer la composition d'ouvrages présentant 
toutes les qualités propres à contre-balancer Faction 
des mauvais livres; il fallait pourvoir au moyen de 
les répandre. Par suite de l'influence funeste exercée 
par le philosophisme du dernier siècle, la plupart des 
traités élémentaires, particulièrement les manuels 
de science, étaient imprégnés d'un esprit irréligieux. Il 
était donc nécessaire de stimuler le zèle de tous les 
vrais savants pour la composition d'ouvrages sur les 



86 VIE DE MONSEIGNEUR ANTOINE DE SALINIS. 

différentes branches des connaissances humaines con­
çus au point de vue chrétien. La Société des bons livres, 
dans l'espoir de donner une impulsion plus efficace, 
proposa des prix pour les meilleurs traités rédigés 
conformément à un programme arrêté par elle. Ce 
programme formait comme une vaste encyclopédie, 
embrassant les matières suivantes : Religion et philo­
sophie, histoire ancienne et archéologie, histoire mo­
derne et jurisprudence, sciences physiques et mathé­
matiques, sciences médicales et physiologiques. Cette 
initiative ne resta pas sans résultat; plusieurs livres 
excellents furent composés. 

Mais ce n'était pastoutd'avoirdebonsouvrages, il fal­
lait les répandre ; il fallait surtout les faire arriver à ceux 
qui avaient pu* recevoir de funestes impressions de 
leurs mauvaises lectures. Les directeurs de la Société 
avaient remarqué que l'un des moyens les plus efficaces 
employés pour propager les mauvais livres, c'était d'é­
tablir dans toutes les villes, et jusque dans les villages, 
des cabinets de lecture; ils voulurent faire servir ce 
moyen à la propagande du bien, et ils crurent y réussir 
en établissant sur tous les points de la France des dé­
pôts, où tout le monde pouvait venir prendre gratui­
tement des livres en lecture. On répandit ainsi plu­
sieurs millions de volumes. 

Si nous sommes entrés dans quelques détails sur 
cette oeuvre, c'est pour en rapporter le mérite à cehn 
qui fut, suivant le témoignage d'un témoin bien in­
formé, puisqu'il y prit part lui-même, « un des membres 
les plus actifs et les plus assidus de la commission ad* 
ministrative. Les plus honorables suffrages l'accom­
pagnaient dans l'exercice de sa charge. Beaucoup 
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d'hommes émînents, qui se sont illustrés dans la poli­
tique, les lettres et les sciences, siégeaient dans le con­
seil de cette Société. Ils trouvaient tous que le jeune 
çumônier du collège était à sa place au milieu d'eux. » 
(Or. flin., parMgrGerbet.) 

Un témoignage des plus flatteurs vint récompenser 
le zèle des directeurs. Le pape Léon XII, sous la date 
du 16 mai 1827, leur adressa un bref des plus bien­
veillants et daigna accorder des indulgences pour ceux 
qui participeraient à la bonne oeuvre. 

CONFÉRENCES DE JEUNES GENS. — Un des caractères 
du zèle de l'abbé de Salinis, c'était le prosélytisme catho­
lique. Toute l'activité de sa belle intelligence s'était 
concentrée sur l'étude delà religion; il l'avait étudiée 
en elle-même et dans ses rapports avec toutes les bran­
ches des connaissances humaines. Il en était résulté 
chez lui une conviction profonde, raisonnée, qu'il avait 
besoin de faire partager, surtout par les jeunes gens. La 
position qui lui avait été créée au collège de Henri IV 
lui donnait la facilité de réunir chez lui un certain nom­
bre d'amis. La présence de l'abbé de Lamennais, qui 
s'y rendait tous les dimanches, inspirait à beaucoup de 
personnes le désir d'être admises dans ce cercle de 
l'amitié. Peu à peu, et sans dessein préconçu, les réu­
nions devinrent nombreuses. On voulut les rendre 
utiles. Il fat convenu que l'on s'entretiendrait des 
questions qui préoccupaient alors les esprits. On exa­
minait les systèmes de l'incrédulité moderne; cha­
cun proposait librement ses doutes et ses objections; 
on ne se rendait qu'à bon escient; l'abbé de Salinis 
n'abandonnait jamais le point agité qu'il n'eût porté 
une pleine et entière conviction dans les esprits.. Lea 
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appartements de l'aumônier étant devenus trop étroits, 
on liât les réunions hebdomadaires chez l'abbé de 
Scorbiac, qui, en sa qualité d'aumônier de l'Université, 
était logé à la Sorbonne. Quand VAssociation catholique 
eut été fondée, elles se tinrent rue Saint-Thomas d'En­
fer, dans les bureaux de cette association. C'est dans 
le sein de ces réunions que la plupart des laïques qui, 
à Paris et dans les départements, ont écrit depuis 
trente ans pour la défense de l'Église romaine, puisè­
rent leurs principes. Qu'il nous suffise de citer MM. de 
Cazalès, de Carné, de Champagny, Bonnetty, de La-
gournerie, Delahaye, d'Aizon, Léon et Eugène Boré, 
Gouraud, de Johannes d'Esgrigny, Du Lac. Ce dernier 
a exprimé avec un accent de conviction ému le souvenir 
que ces réunions ont laissé dans son àme. « On appor­
tait, dit-il, dans ces réunions un grand amour pour la 
vérité, un amour passionné pour la cause de la sainte 
Église. Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu dans la jeu­
nesse catholique plus d'entrain, de mouvement et de 
vie. L'action exercée alors par quelques hommes sur la 
jeunesse ne fut pas complètement stérile, et peut-être ne 
se rend-on pas suffisamment compte du bien qu'elle a 
produit. Il est permis de penser que le mouvement de 
retour qui se manifesta après 1830, et qui depuis a pris 
de si grandes proportions, n'est qu'une suite, et comme 
la transmission, de l'impulsion donnée à la jeunesse 
•chrétienne des dernières années de la Restauration (1 ). 3 

NOMINATION DE CHANOINE HONORAIRE DE NANCY. — 

Ce fut au milieu de tous ces travaux, entrepris pour la 
cause de la sainte Église, que la première distinction 
ecclésiastique vint chercher l'abbé de Salinis. Appré­
ciateur éclairé d'un zèle qu'il avait vu à l'œuvre, et 

(!) Univ. eathot, tome X X I I I . 
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désirant avoir un titre pour en faire profiter son diocèse, 
Monseigneur de Forbin-Janson nomma son ami cha­
noine honoraire de sa cathédrale. A la date du 17 avril 
1826, le vénérable évêque, prêtant une voix à la stalle 
canoniale, invitait son cher chanoine à venir se joindre 
à lui pour préparer ses diocésains à la grâce du jubilé ; 

< Votre stalle, épouse fidèle et désolée, qui ne vous 
connaît encore que par procureur, est dans l'impa­
tience la plus légitime, de vous offrir de près tous les 
petits services qui dépendent d'elle. Je joins, mon cher 
chanoine, l'expression de mes vœux à la sienne. Heu­
reux de penser que les sentiments de justice se joignant 
à ceux de la charité qui vous anime, vous ne vous bor­
nerez point à siéger au milieu de nos vénérables frères, 
mais que vous y joindrez aussi la faveur de monter 
quelquefois en chaire et de contribuer à la conversion 
dçjaos Lorrains. 

* Ne pourriez-vous pas aussi nous conduire M. Cho­
ron? L'ouverture de notre jubilé, qui aura lieu le 26, et 
dont les exercices se poursuivront jusqu'au milieu de 
juillet, quant aux prédications, me parait fournir la 
circonstance la plus favorable. 

» Votre très-dévoué serviteur, 

» CHARLES, 

» Érêque de Nancy et de Tool. » 

RELATIONS AVEC L'ABBÉ DE LAMENNAIS. — VOYAGE 

DANS LES PYRÉNÉES, —Nous avons vu que ce fut pendant 
son séjour à Saint-Sulpice que l'abbé de Salinis noua 
des relations avec l'abbé de Lamennais. Ces rela-
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lions devinrent plus étroites pendant son séjour à 
Henri IV. Les deux premières années, l'abbé de 
Lamennais venait régulièrement tous les dimanches 
dîner au collège. Ce fut même là, nous l'avons dit, 
l'origine des conférences de jeunes gens. Vers la fin 
de 1824, l'abbé de Lamennais quitta Paris et alla de­
mander à la solitude de La Chesnaye, propriété patri­
moniale qu'il possédait au fond de la Bretagne, le repos 
et la tranquillité que la capitale lui refusait, et dont il 
avait besoin pour achever ses travaux. Une corres­
pondance assez suivie s'établit entre La Chesnaye et 
Henri IV. Les lettres de l'abbé de Lamennais respirent 
toutes l'amour le plus ardent pour la cause de la sainte 
Église. On y trouve aussi des sentiments de tendresse 
affectueuse que l'on n'aurait pas soupçonnés dans une 
âme où l'orgueil et l'égoïsme paraissaient exercer un si 
grand empire. 

6 décembre 1825. — « Vous n'aviez pas besoin, mon 
cher ami, de vous excuser de votre silence, quelque 
plaisir que j'aie d'ailleurs à recevoir de vos lettres. Je 
ne veux pas plus de gêne et de contrainte pour les au­
tres que pour moi-même. Quand on est sûr des senti­
ments, le reste est peu de chose. 

» Je vous remercie du soin que vous prenez de mes 
Mélanges Que Dieu préserve Mahony de descendre 
dans la fosse aux renards, car on n'en sort pas comme 
Daniel sortit de la fosse aux lions (1) 

» Adieu, mon cher ami, donnez-nous de vos nouvelles 
le plus souvent que vous pourrez. Mon frère vous dit 
mille amitiés. Courage, car nous ne sommes pas au 

(4) Nous supposons que c'est une allusion à l'article de 
M O'Mahony contre le Journal des Débats. 
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tout, et la guerre ne fait presque que commencer. Totus 
$UU8inChristo. » 

F. M. 

7 mai 1826. — *... Il paraît que vous êtes à Paris 
moins paisible que je ne suis ici. On dirait des préludes 
d'une nouvelle révolution. Je la craindrais vraiment si 
le cardinal de Clermont-Tonnerre n'y avait mis ordre. 

> Vous savez bien que je ne puis vous rien mander de 
nouveau. Je ne vois personne, je travaille un peu, et je 
lis continuellement. Cette vie est fort de mon goût, et 
je crois qu'à tout prendre il n'en est point de meilleure, 
quoiqu'elle ait aussi ses moments de tristesse. On ne 
sait pas assez tout le parti qu'on peut tirer des livres; 
pour qui les aime bien, ils s'animent et deviennent 
vivants. Je vous assure que je préfère cent fois vivre et 
même dîner avec eux, qu'avec les trois quarts des per­
sonnes qu'il me fallait voir à Paris. Je ne conçois pas qu'à 
table Homère et Mil ton vous plaisent moins que le pre­
mier ennuyeux qui tombera sous la main de Phi­
lippe (1). 

* Je vous embrasse de tout mon cœur.» 

14 mai 1827.— «Vendredi dernier, sur le soir, j 'é ­
prouvai une crise assez forte, sans néanmoins perdre 
connaissance. Le lendemain, la tête était encore prise. 
Cela s'est dissipé peu à peu, mais je me sens faible et 
je ne peux travailler comme je le voudrais. J'ai renoncé 
entièrement au maigre qui, je crois, me fait beaucoup 
de mal. 

(1) Philippe était le valet de chambre de l'abbé de Salinis 
* Henri IV. 
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» Je souhaiterais avoir quelque chose de plus inté­
ressant à vous mander; mais que peut vous dire un 
pauvre campagnard qui ne voit personne, grâce à Dieu, 
qui ne sait rien, qui ne désire pas en savoir davantage, 
et qui s'en va répétant au fond des bois et sur les bords 
de ces étangs que vous connaissez : 0 le mol et doux 
chevet que l'ignorance et l'incuriosité à reposer une 
tête bien faite I 

» J'ai trouvé dans un ouvrage composé par le Tasse, 
durant sa folie, un passage touchant de vérité. Je vous 
le traduirai, mais l'italien vaut beaucoup mieux. 

<f Ainsi donc restons dans cette triste vie; nourris-
-9 sons-nous chaque jour de douleur, et préparons-nous, 
» par la souffrance d'aujourd'hui, à souffrir demain, et 
» après-demain, et encore, et toujours, jusqu'à ce que 
» l'heure du changement arrive. » 

» Dites mieux, vous qui n'êtes pas fou. Mille choses 
à tous nos amis, fous ou non. 

» Je vous embrasse tendrement. 

6 juin 1827.— «Vous savez déjà, mon cher ami, 
que j'ai reçu votre lettre, et vous savez, par conséquent, 
que je vous en ai remercié. Je ne sais si vous me remer­
cierez de celle que je vous ai écrite par M. de Lehen. 
Mais souvenez-vous qu'il y avait alors trois semaines 
que j'attendais un petit mot, soit de l'un, soit de l'autre, 
et que je n'étais pas sans inquiétude sur le sort des 
livres que j'avais envoyés à M. Drach. Et puis, je vous 
avertis que j'ai besoin d'être traité comme un malade, 
cela est vrai à la lettre. Je ne vous demande ni nou-
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Telles, ni longues épHres; deux lignes seulement où 
vous me direz, nous nous portons bien et nous vous 
aimons toujours, cela me suffira; mais un silence ab­
solu me fait mal... La censure en ce moment, après ce 
qui s'est passé, a quelque chose d'incroyable. Qui donc 
a soufflé sur ces gens-là l'esprit de vertige I Leurs plus 
grands ennemis n'auraient pas osé leur donner un pa­
reil conseil. Apparemment que l'irritation n'était pas 
assez forte contre eux. Au reste, peu importera pour le 
Mémorial, comme vous l'observez. On parlera d'autre 
chose, voilà tout, et cela n'en vaudra que mieux pendant 
quelque temps. Je vous embrasse bien tendrement. » 

5novembre 1827. — «Si vous saviez, mon cher 
ami, le plaisir que me font vos lettres, vous n'en se­
riez pas si avare. Le plaisir n'est cependant pas si 
grand, que je n'en eusse davantage eqcore à vous 
voir; mais c'est ce que je n'ose espérer de sitôt, mai-
gré le projet dont vous m'avez flatté. 

» Une fois pour toutes, vous êtes sur les lieux, vous 
avez un excellent esprit, faites donc sans hésiter ce 
que vous jugerez convenable, tant pour ce qui tient aux 
écrits qui se rattachent au Mémorial que pour ce qui 
concerne la maison» 

» L'abbé G. vous donnera beaucoup de détails sur 
l'affaire qui m'occupe et à laquelle vous vous intéres­
sez. Je crois que la Providence est avec nous, mais il 
faut la seconder avec zèle et persévérance (1). 

» Je ne prévois pas que je puisse retourner à Paris 
avant quatre ans.Mon ouvrage sur la Société (2) aura trois 
volumes. Je veux faire aussitôt après celui qui manque 
pour compléter VE$saL Vous voyez que cela demandera 

(1) Il s'agît de la fondation de la Congrégation de Saint-Pierre* — 
Voir Vie de Mgr Gerbet, tom. I, p. 76. 

(S) C'est l'ouvrage qui est devenu : VEtquiae d'une philosophie. 
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du temps. Je suis bien de santé, mais très-affaibli ; te 
travail me fatigue, et le principe de vie est usé; il faut 
que je me presse. Si j'achève ce que j'ai en vue, et que 
Dieu me donne encore quelques années après, je les 
consacrerai à un autre genre d'occupations ; vous en* 
tendez ce que je veux dire. 

» Je vous embrasse bien tendrement, et suis tout à 
vous m J.-C. etW. » 

Ce que disait dans cette lettre l'abbé de Lamennais, 
le principe de vie est usé, paraissait, littéralement vrai : 
les médecins, fort inquiets de l'état d'une santé qu'ils 
désiraient conserver pour le bien, pensaient-ils, de la 
religion, avaient conseillé un voyage à Saint-Sauveur. 
L'abbé de Salinis fut chargé d'accompagner son 
illustre ami. Le voyage fut marqué par un incident qui 
avait laissé dans son âme un souvenir des plus profonds» 
On voyageait en poste; arrivés dans les environs de 
Moissac, l'abbé de Lamennais, déjà souffrant, se sentit 
saisi par un spasme nerveux qui lui enleva subitement 
l'usage de toutes ses facultés. La seule habitation voi­
sine était une ferme isolée; on y transporta le malade. 
La nuit tout entière se passa dans des inquiétudes 
qui n'étaient adoucies que par les sentiments de foi, de 
résignation, de soumission à la volonté de Dieu qui 
s'exhalaient de l'âme du moribond. « Ah ! pourquoi, 
disait souvent l'abbé de Salinis en faisant le récit de 
cette nuit cruelle, ah! pourquoi n'est-il pas mort dans 
ce moment (1)1 » 

(1) Voici comment l'abbé de Lamennais, dans une lettre à 
madame la comtesse de Senfft, rend compte de cet incident : 

« Mon voyage a été une espèce d'agonie continuelle. A 
quelques lieues de Montauban, près de Moissac, on fiit obligé 
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L'abbé de Lamennais, dans le désir de propager 
les doctrines qu'il croyait nécessaires à la restauration 
de la société, avait conçu le projet de former comme 
une espèce d'association religieuse vouée à renseigne­
ment des hautes sciences ecclésiastiques. Nous suppo­
sons que c'est là cet autre genre d'occupations auquel 
il se proposait de se consacrer après l'achèvement de 
son ouvrage sur la société. Dans plusieurs de ses lettres 
à l'abbé de Salinis, il l'entretient de ce projet, qui reçut 
un commencement d'exécution en Bretagne. Dans 
sa pensée, c'est à Paris que l'œuvre devait s'établir, ou 
<Iu moins avoir son centre d'action, et il comptait sur 

de me descendre de voiture, et de m'étendre sur un ht dans 
une ferme. » (Corresp. de 1858, 1.1, p. 265.) 

Pendant un moment de repos de cette nuit si agitée, l'abbé 
de Lamennais, épanchant son âme dans celle de son unique 
compagnon de voyage, lui dit : « Vous savez que je ne suis 
pas crédule, mais je puis vous assurer que ce qui m'arrive ne 
me surprend pas. Le jour où je dis ma première messe, j'en­
tendis très- distinctement une voix intérieure qui me disait : 
Je t'appelle à porter ma croix% rien que ma croix; neVoublie pas. » 
Hélas ! 

L'éditeur de la Correspondance de Lamennais (sic) raconte 
que ce fut à l'occasion du voyage de Saint-Sauveur qu'il con­
nut pour la première fois son illustre ami. Si son imagination 
de treize ans, — il nous dit lui-même qu'il n'avait alors que 
treize ans,—embellit à ses yeux la physionomie de l'écrivain 
démocrate, elle lui présenta sous un jour singulier la figure 
de son garde-malade, ainsi qu'il l'appelle. Nous doutons 
qu'aucun de ceux qui ont connu l'abbé de Salinis veuille le 
reconnaître sous ces traits : < L'autre, debout à côté de lui, 
la tête haute, lies épaules effacées, le regard animé, figure 
méridionale, brune et grave, aux contours arrondis et 
fermes, sans caractère bien marqué cependant, et de celles 
qu'on peut voir tout aussi bien sous le képi du soldat que 
sous la calotte du prêtre. <T.Ï, p.59.) » 0 imagination de treize 
ans! — Voir Vie de Mgr Gerbet, tome I, p. 333 et suiv. 
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l'abbé de Salinis pour la diriger : « Vous deviendrez, 
lui écrivait-il, le directeur du nouvel établissement, 
soit en réalité, si vous vous décidez à vous unir à nous, 
soit ostensiblement aux yeux du public, si cette union 
ne vous convenait pas... » Un. instant, il espéra 
même qu'une porte lui serait ouverte dans le Nouveau-
Monde : « J'ai reçu, 26 mai 1830, mon cher ami, de 
nouvelles lettres de l'évêque de New-York, lequel entre 
sur ses projets et sur les moyens d'exécution en des 
détails fort satisfaisants. D'un autre côté, la Providence 
a tout récemment ouvert des voies qui faciliteront le 
concours qu'il demande de nous, et je suis persuadé de 
plus en plus qu'on peut préparer un bien immense dans 
ces contrées lointaines, destinées à devenir peut-être 
l'asile de la foi. Tuissimusin J.-C. et M' » (!)• 

ASSOCIATION POUR LA DÉPENSE DE LA RELIGION CATHO-

IÏQUE. — Le catholicisme était placé sous la Restaura­
tion dans une position compromettante, qui à la longue 
eût.pu devenir dangereuse. Par cela seul que la reli­
gion était censée protégée par le Gouvernement, l'op­
position dirigeait ses traits contre elle, dissimulant avec 
une habileté perfide ses attaques contre le trône 
sous le couvert des coups portés à l'autel. De son côté 
le Gouvernement, dans l'espérance illusoire d'apaiser 
la révolution, lui sacrifiait ses plus puissants défenseurs, 
ne s'apercevant pas que lorsque le premier et le plus 
solide rempart serait tombé, on s'attaquerait à la place 
elle-même et on la renverserait. Par suite, l'irréligion 
faisait chaque jour des progrès, et le Protestantisme 
cherchait à bénéficier des pertes faites par le Catholi­
cisme. « Ce n'est pas de La Chesnaye, écrivait le 7 jan— 

(1) Voir, dans la Vie de Mgr Gerbet, l'histoire de la Congrégation' 
4e Saint-Pierre, tome 1, p. 76 et suiv. 
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vier 4828 l'abbé de Lamennais, que vous vous attende? 
qu'on vous mande des nouvelles. Je ne sais que ce que' 
vous savez, ou plutôt beaucoup moins. Une nouvelle 
scène politique va s'ouvrir, et puis viendra l'orage. Nous 
ne sommes pas loin des persécutions qu'on m'a su si 
mauvais gré d'annoncer. Je sais de science certaine que, 
plus que jamais, on veut le protestantisme, et qu'on se 
croit sûr de l'établir. On se trompe en cela, mais la 
tentation entraînera de terribles maux. 

Priez le bon Dieu pour moi, mon'cher ami, et pensez 
quelquefois à l'un des hommes qui vous est le plus ten­
drement dévoué en ce triste monde. 

F. M. 

Un des inconvénients les plus graves de cet état de 
choses, c'est que les catholiques, habitués à attendre 
leur secours du Gouvernement, n'avaient pas assez de 
confiance dans l'action individuelle ou collective qu'ils 
pouvaient exercer. Cependant, quand on vit le pouvoir 
sacrifier les Jésuites par une faiblesse que rien ne jus­
tifiait, les catholiques commencèrent à comprendre 
qu'ils devaient chercher le salut en eux-mêmes. De 
cette conviction naquit V association pour la défense de la 
religion catholique. 

* Depuis quelques années, disaient les fondateurs, 
grand nombre d'associations se sont formées pour pro­
pager l'erreur... Le protestantisme, avec ses sociétés 
bibliques, qui invitent chaque homme à créer lui-même 
sa religion, a fait un grand appel à l'anarchie des opi­
nions, et cette anarchie lui a répondu. Sous le nom de 
je ne sais quelle morale chrétienne entièrement séparée* 

6 
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du dogme, le déisme a aussi une société nombreuse, où 
tout peut entrer, même l'athéisme. 

* Toutes ces associations existent sous la protection 
des lois et jouissent d'une pleine liberté. Pourquoi une 
association destinée à défendre la religion catholique 
ne serait-elle pas aussi légale que celles qui l'atta­
quent? » (Extr. du rap.) 

Le but de l'association, était-il dit dans les statuts, 
est de réunir les efforts de tous les gens de bien pour 
la défense delà religion catholique. 

L'association embrasse toute la France. Elle se com­
pose : 

1° D'un conseil général. — Ce conseil avait pour 
président le duc d'Havre et de Croy, pour vice-pré­
sidents le maréchal prince de Hohenlohe, le vicomte 
d'Ambray, Duplessis de Grenedan, le comte de Laro-
chejacquelein. 

2° D'associés correspondants. 
3° De simples associés. 
Le conseil général pourvoit à l'administration de la 

société par une direction générale, composée de cinq 
membres. 

Les cinq directeurs nommés furent : l'abbé Perreau, 
vicaire général de la grande Aumônerie, l'abbé Desge-
nettes, l'abbé de Salinis, Laurentie, Gauchy. — De ces 
cinq hommes dévoués, M. Laurentie est le seul qui 
tienne encore l'épée, et il la tient ferme, pour la défense 
de la religion catholique. 

Lorsque l'abbé de Salinis quitta Paris pour se axer à 
Juilly, il voulut se démettre de ses fonctions de direc­
teur. Le respectable M. Bailly, qu'il avait chargé de faire 
agréer sa démission, lui écrivait le 12 mars 1829 : a J'ai 
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donc fait avec courage vos propositions à la direction : 
elle a apprécié vos raisons, et cependant ne s'y est rendue 
d'aucune manière, car elle veut de votre concours; à 
aucun prix elle n'entend se priver de son principal col-
laborateur... 

» Adieu. Tout à vous de respect et d'attachement. 

» BAILLY. * 

L'abbé de Salinis continua donc à exercer ses fonc­
tions jusqu'au moment où éclata l'orage annoncé par 
l'abbé de Lamennais; il se retira alors, avec la convic­
tion d'avoir fait tout ce qui dépendait de lui pour le 
conjurer. 



LIVRE T R O I S I E M E 

1828 - 1840 

DIRECTION DU COLLÈGE DE JUILLY 

CIRCONSTANCES QUI DÉTERMINÈRENT LA RÉORGANISATION 

DE JUÏLLY. — Les ordonnances de 1828, qui excluaient 
les Jésuites de l'enseignement, jetèrent une perturbation 
profonde en France. Les pères de famille soucieux de 
l'avenir religieux de leurs enfants, se trouvèrent subite­
ment dépourvus des ressources précieuses que leur 
offraient les grands établissements de Saint-Acheul, 
Bordeaux, Sainte-Anne, Montmorillon et Dôle. Les col­
lèges de l'État n'inspiraient, sous le rapport chrétien, 
qu'une médiocre confiance. Il faut le dire, cette défiance 
•était trop justifiée, comme le prouve la lettre adres­
sée vers cette époque au grand maître de l'Univer­
sité par les aumôniers des collèges de Paris (1). Nul 
n'était plus à même d'apprécier la gravité du mal que 
MM.de Salinis et de Scorbiac. Par son titre d'aumônier 
général de l'Université, M. l'abbé de Scorbiac avait vi­
sité tous les collèges royaux de France, et g'était trouvé 
en rapport intime avec les jeunes gens qui suivaient les 
cours de ces établissements. Quoique son ministère eût 
été fécond en fruits de grâce, peut-être même à cause 

(1) Cette lettre fut rédigée par l'abbé Lacordaire. qui avait succédé 
* l'abbé de Salinis dans l'aumônerie de Henri IV. 
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des résultats étonnants produits par sa parole éloquente 
et convaincue, il avait pu sonder la profondeur de la 
plaie qui rongeait les jeunes générations. Aumônier 
de Henri IV depuis plus de six ans, lié d'amitié avec plu­
sieurs de ses collègues, l'abbé de Salinis comprenait, 
lui aussi, combien étaient légitimes les préoccupations 
des pères de famille chrétiens. Cette conviction iden­
tique inspira aux deux amis la généreuse pensée de 
fonder une maison d'éducation qui pût suppléer aux 
établissements qui venaient d'être fermés. Un ancien 
collègue de l'abbé de Salinis à Henri IV, l'abbé Caire, 
ecclésiastique d'un très-grand mérite, apporta à l'en­
treprise le concours de son expérience, de son talent et 
de son zèle. Le difficile n'était pas de concevoir le projet, 
mais de le réaliser. Des obstacles de toute sorte se 
dressaient devant eux. Il fallait trouver un local conve­
nable, assez rapproché de Paris, afin de profiter des 
ressources d'instruction qui ne se trouvent que dans 
cette capitale, assez éloigné pour soustraire les jeunes 
gens aux occasions de dissipation toujours plus 
ou moins nuisibles au progrès des études, ainsi 
qu'aux dangers de nature à éveiller dans le coeur des 
parents chrétiens des sollicitudes plus sérieuses (1) . 
Il fallait des fonds considérables, des collaborateurs, 
la tolérance du gouvernement et la confiance des fa-

(1) L'un des généraux les plus respectables et les plus dis­
tingués de la congrégation de l'Oratoire, le père Louis-Thomas 
de Lavalette, disait : c Nous voudrions pouvoir réduire nos 
collèges à un petit nombre de maisons telles que celle de 
Juilly. Ce n'est guère que loin de la corruption des villes, qu'il 
est possible aujourd'hui (il parlait ainsi en 1763,) d'élever les 
•enfants dans la connaissance de la religion et Finnocence des 
jnœurs. » 
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milles. La divine Providence leva successivement tous 
les obstacles. Deux hommes éminents,MM. deBonaldet 
Berryer, qui partageaient les préoccupations des pères 
de famille, appelèrent l'attention de l'abbé de Salinis 
sur un collège où ils avaient eux-mêmes achevé leurs 
études et pour lequel ils conservaient une affection pro­
fonde. Juilly réunissait toutes les conditions désirables 
pour le succès de l'œuvre qu'il s'agissait d'entreprendre. 

COUP D'OEIL SUR LE PASSÉ DE JUILLY.— Juilly est l'éta­
blissement d'éducation le plus ancien peut-être qui 
existe en France. C'est en 1638 que l'abbaye de Juilly, 
dont il est fait mention dans l'histoire de l'église de 
Meaux dès le onzième siècle, fut réunie à la Congréga­
tion de l'Oratoire, et le 3 novembre 1639 que le véné­
rable successeur du cardinal de Bérulle, le père de 
Condren, fonda le collège de Juilly, qui reçut, la même 
année, de Louis XIII, le titre d'Académie royale. 

Juilly fut pendant cent cinquante ans, jusqu'à l'époque 
de la révolution, le principal collège de l'Oratoire, et de 
plus une maison de retraite dont le silence et le recueil­
lement, singulièrement favorables à la méditation et à 
l'étude, attirèrent tour à tour tous les écrivains, tous 
les savants illustres que cette congrégation a produits 
en si grand nombre. 

Si le temps n'efface pas entièrement les vestiges que 
les hommes célèbres semblent laisser après eux dans 
les lieux qu'ils ont habités, on ne saurait voir sans 
quelque intérêt les murs de l'antique abbaye et du vieux 
collège de Juilly, sur lesquels un double passé a laissé 
le reflet de tant de noms, de tant d'illustrations si di­
verses : Henri d'Albret, Henri IV, le père de Condren, 
Bossuet, Malebranche, la Fontaine, Massillon, Lamy,. 
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Thomâssin, Morin, Houbigant; sans rechercher parmi 
les élèves formés par une école dont la réputation attira 
si longtemps ïélite de la jeunesse française, tous ceux 
dont la vie a réfléchi quelque lustre sur leur berceau; 
sans compter toutes les gloires dont Juilly a développé 
les premiers germes, pendant un siècle et demi, depuis 
le vainqueur de Denain jusqu'à l'auteur de la Législation 
primitive. (Voir doc. G.) 

Lorsque la révolution dispersa les ordres religieux 
et s'empara de leurs propriétés, les bâtiments et le 
parc de Juilly, rachetés par un des pères de l'Oratoire, 
échappèrent à la dévastation. Dès que des jours plus 
calmes permirent de relever quelques-unes des insti­
tutions qui avaient été entraînées dans la chute de la 
monarchie, plusieurs Oratoriens s'associèrent dans le 
but de restaurer le collège de Juilly, et même avec 
l'espérance de reconstituer leur ancienne congrégation 
dans cette maison qui en avait été en quelque sorte le 
centre, et qui rappelait ses plus beaux souvenirs. Il ne 
leur fut donné de réaliser qu'une partie de leur dessein ; 
de nouvelles vocations ne se recrutèrent point, et la mort 
éclaircit peu à peu les rangs de ces derniers représen­
tants de l'institut du cardinal de Bérulle. Ceux sur qui 
reposait toute l'administration du collège de Juilly, 
finirent même par trouver ce fardeau trop pesant pour 
leur âge, et ils cherchèrent, en dehors de leur congré­
gation, des successeurs à qui ils pourraient le trstas-
mettre. 

Leur joie fut grande quand un de leurs anciens élèves, 
dont ils étaient fiers à juste titre, leur proposa le con­
cours de prêtres jeunes, pleins d'avenir, et animés 
comme eux du désir de contribuer à former des géné-
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rations chrétiennes. Après des pourparlers dont l'ha­
bileté des négociateurs sut abréger les longueurs, un 
accord fut signé entre les derniers représentants de 
l'Oratoire et les trois ecclésiastiques associés, MM. de 
Salinis, de Scorbiac et Caire. 

DIFFICULTÉS MATÉRIELLES. —Cet accord imposait aux 
.associés une lourde charge financière, ainsi qu'il ré­
sulte d'une lettre adressée le 9 juillet 1828 à l'abbé de 
Salinis par un des hommes qui contribua le plus à ap-
planir toutes les difficultés, le vénérable M. de Rainne-
ville. 

« Vous médites que les dettes s'élèvent à 33,000 fr. 
environ, dont 30,000 exigibles, et 24,000 pour le mou­
lin. Vous croyez que les pensions viagères s'élèveront 
à 5 ou 6,000; c'est un capital de 60,000; soit donc un 
total de 137,000. En comptant de plus 23,000 de répa­
rations, c'est un capital de 160,000fr. dont il faut s'as­
surer... » 

Au mois d'août de cette année, la même personne 
écrivait : 

« Je vois que vous avez besoin de 65,000 fr. ; je les 
mettrai à votre disposition demain si vous le désirez. 
Il faut se présenter avec cette assurance qui donne du 
crédit, inspire la confiance, et montre à tout le monde 
qu'on est fortement appuyé... J'accepterai la partici­
pation de quelques personnes que vous me présenterez, 
mais nous en conférerons ensemble, car je veux que 
parmi les fondateurs de votre établissement il y ait 
parfaite uniformité de doctrine et d'intentions (1)... » 

(1) M. Blin de Bourdon fut un des principaux associés. Il 
semble quela divine Providence eût réservé à deux futurs dio­
césains de l'évêque d'Amiens la consolation de contribuer à 
fonder Juilly. 
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Un concours aussi bienveillant et aussi généreux le ­

vait une des principales difficultés. 
Il s'en présentait une autre. 
OPPOSITION DU MINISTÈRE. — Pour ouvrir un établis­

sement de plein exercice, il fallait certains grades 
universitairesque les fondateurs de Juilly ne possédaient 
pas. Le gouvernement, qui s'était d'abord montré dis­
posé à accorder une dispense, opposait une résistance 
<pii paraissait inflexible. 

« Je suis, écrivait le vénérable M. de Rainneville, 
dans une pénible inquiétude au sujet du diplôme, car 
la résistance après le consentement est un mauvais 
indice. Le diable n'aime pas qu'on lui ravisse ses vic­
times, et cependant le nombre ne lui manque pas. » 

« Je désire vivement, moucher ami, écrivait, vers la 
même époque, l'abbé de Lamennais, que vos affaires 
s'arrangent d'une manière satisfaisante, et vous savez 
avec quel plaisir j'apprendrai que vous êtes enfin délivré 
des sottes tracasseries qu'on vous a faites; dans tous les 
cas, je vousconseille de ne pas vous rebuter des obstacles 
que vous rencontrez sur votre route, et de marcher au 
contraire avec un plus grand courage et une plus 
grande confiance. Vous n'avez en vue que le bien, 
TOUS ne vous proposez que la gloire de Dieu, il vous 
protégera et ne souffrira pas que vous soyez éprouvé 
au delà de vos forces. Les hommes ne sauraient empê­
cher Je succès de ce que l'on entreprend pour lui. 

» Tout à vous, ex intimo corde. » 

Lamennais n'exagérait pas en traitant de sottes 
tracasseries les difficultés soulevées par l'Université. Le 
£rand-maltre placé dans ce moment à la tête de Fins-
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traction publique, s'inspirant des pensées du ministère 
dont il faisait partie, craignait de prendre la plus petite 
mesure qui pût contrarier l'Opposition. H croyait, par 
des ménagements inspirés sans doute par un sentiment 
légitime de conciliation, mais que l'histoire n'en appel­
lera pas moins des faiblesses, apaiser des passions d'au* 
tant plus insatiables qu'elles ne répondaient à aucun 
besoin réel. Nous ne craignons pas de formuler cette 
appréciation sévère sur la conduite de M. de Vatis-
menil, parce qu'il répara noblement, plus tard, comme 
publiciste et comme Représentant, les fâcheuses con­
descendances du grand-maître. Pour triompher des 
hommes craintifs, il faut opposer une terreur plus 
grande à celle qui les domine. Les fondateurs de Juilly 
eurent recours à cette petite ruse diplomatique. Le 
grand-maître redoutait de mécontenter l'Opposition en 
accordant une dispense qu'il avait promise ; on lui fit 
entrevoir qu'il irriterait profondément les défenseurs 
les plus zélés du ministère en refusant. H céda (i). 

(t) Le principal motif d'opposition contre les fondateurs de 
Juilly, c'est qu'ils professaient des doctrines contraires à celles 
du clergé de France. Pour rassurer sa conscience gallicane, 
le grand-maître voulait exiger de l'abbé de Salinis une adhé­
sion à la fameuse déclaration de 1682. Comme, malgré les 
explications les plus catégoriques, le chef de l'Université reve­
nait toujours à son argument : « Mais vous avez des doctrines 
contraires aceUes du clergé de France — Eh? bien, monsieur 
le grand-maitre, pour vous rassurer complètement sur ce point, 
lui dit l'abbé de Salinis, je vais vous donner par écrit une dé­
claration attestant que j'adhère aux doctrines du clergé de 
France réuni en 1626, doctrines formulées par Fénelon dans 
son remarquable traité sur le Souverain Pontife.» Cette décla­
ration très-ultramontainede gallicanisme parut satisfaire. 

Après la Révolution de Juillet, tes directeurs de Juilly se 
rencontrèrent dans une des stations thermales des Pyrénées 
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DIFFICULTÉS MORALES. — Les liaisons de l'abbé de 
Salinis avec l'abbé de Lamennais, et la part active qu'il 
avait prise à la polémique soulevée à l'occasion du sys­
tème philosophique du sens commun, excitèrent au pre­
mier instant quelques défiances contre la direction de 
Juilly. 

« Je me suis aperçu, écrivait le 28 août un ami, que 
les jésuites ne vous sont pas très-favorables. Il faut donc 
opérer sans eux, peut-être n'est-ce pas un mal dans la 
situation présente. Je n'en suis pas très-effrayé pour 
vous. Vous aurez moins d'élèves en commençant, mais 
cela vous donnera le temps de bien vous organiser. » 

Des amis communs s'interposèrent pour dissiper des 
défiances qui ne provenaient que de malentendus. L'un 
d'eux rendait compte en ces termes dutrésultat de ses^ 
démarches : 

« J'ai causé avec le père Loriquet. Il est dans vos 
doctrines personnellement, il sera donc facile de le 
rendre favorable à votre œuvre... Je ne saurais dissi­
muler mon vif désir de voir cesser les légères nuances 
de division qui se sont élevées entre les jésuites et les 
amis de notre illustre abbé. Les circonstances ont 
rendu ce rapprochement facile, un grand nombre de 
pères partagent ses sentiments... Votre bon esprit, 
monsieur l'abbé, vous rend propre à négocier cette 
affaire. Employez-vous-y, et tout le monde en recueil­
lera les fruits. Tous les vrais enfants de l'Église, tous les 

avec l'ancien grand-maître. Oubliant les griefs antérieurs, ils 
s'empressèrent d'aller lui faire visite. Le lendemain, l'abbé de 
Salinis voyait M. de V. agenouillé à son confessionnal. Des-
relations d'amitié ne cessèrent depuis cette époque d'exister, 
entre eux. 
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fils soumis à l'autorité du Père commun, doivent serrer 
leurs rangs pour lutter de concert contre l'impiété et 
la secte ennemie. » (Lett. de M. de Rainneville à l'abbé 
de Salinis). 

On ne faisait pas en vain appel à l'esprit de conci­
liation de l'abbé de Salinis. Toute sa vie, il se montra 
disposé à faire les concessions qui ne demandaient que 
des sacrifices personnels. Dans cette circonstance, if 
écouta et suivit les conseils de l'amitié. 

« Je suis charmé que vous ayez goûté mes idées sur 
l'utilité de se porter vers les actes de réconciliation. 
Dieu bénira cet esprit de douceur qui vient de lui. Les 
événements nous donnent si fort raison, que beaucoup 
de gens se tournent vers nous quand ils peuvent le 
faire sans trop de sacrifices d'amour-propre. C'est très-
bien d'aller au-devant d'eux, et je vous en sais bien 
bon gré... » 

Le bon Dieu bénit effectivement les dispositions 
conciliantes des nouveaux fondateurs de Juilly. 

A la rentrée des classes, au mois de novembre 1828, 
le nombre des élèves, qui, sous la direction des ancien? 
Oratoriens, était descendu à un chiffre très-inférieur, 
s'accrut dans des proportions inespérées et presque 
inquiétantes. L'inauguration du nouveau collège se fit 
solennellement sous la présidence de M. Villecour, 
alors vicaire-général de Mgr de Gosnac, évêque de 
Meaux, aujourd'hui cardinal. Les débuts ftirent pénibles. 
Quoique formés pour la plupart sous la direction des 
jésuites, les élèves avaient des idées et des traditions 
très-diversfes qu'il était fort difficile de fondre dans, 
l'unité d'un même esprit. Cette unité n'existait même 
pas parmi tous les collaborateurs. Dans des vues de 
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conciliation, MM. de Salinis et de Scorbiac avaient cru 
devoir conserver quelques-uns des anciens professeurs 
dont les idées ne s'accordaient pas avec les leurs. Une 
séparation devint nécessaire; elle ne se fit pas sans 
quelque tiraillement: « Je vous félicite extrêmement, 
écrivait, après l'élimination d'un des principaux mem­
bres del'ancienne administration, l'abbé de Lamennais, 
d'être débarrassés de M. R Vous avez peu de chose 
à craindre de sa mauvaise volonté : les mots sont sans 
force en présence des faits, et en continuant avec zèle 
ce que vous avez si bien commencé, la confiance publique 
s'attachera de plus en plus à votre établissement. De 
fortes études et, pour le régime intérieur, un ordre 
sévère et doux qui se rapproche le plus possible de celui 
qui règne dans une famille bien réglée, avec cela, vous 
pouvez laisser dire les ennemis et les malintention­
nés... (3 juillet 1830.)» LaRévolution de 1830, qui sur­
vint au milieu de ces embarras, semblait devoir don­
ner le coup de mort à l'établissement. Un instant on 
put le craindre. La Providence avait d'autres des­
seins. Les premières appréhensions dissipées, ces mes­
sieurs rouvrirent avec confiance les portes de leur 
maison. Instruits par l'expérience, ils firent un choix 
sévère parmi les jeunes gens qui leur furent présentés, 
éliminant sans pitié tous ceux qui leur avaient donné 
des inquiétudes. Ils usèrent de la même sévérité vis-
à-vis des professeurs qu'ils adjoignirent à leur œuvre. 
Les sacrifices ne leur coûtèrent pas, mais ils tinrent à 
n'introduire que des maîtres partageant leurs idées et 
animés d'intentions pures. Par suite des circonstances, 
ils n'auraient pas pu trouver dans les rangs du clergé, 
encore peu nombreux et absorbé par les travaux du 

7 
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ministère paroissial, un nombre suffisant de collabora­
teurs, ils ne craignirent pas de confiera des laïques les 
chaires les plus importantes* Ce mélange de prêtres et 
d'hommes du monde, loin de nuire à l'harmonie et au 
succès des études, y contribua puissamment (1). Mais 
ce qui donna surtout au nouvel établissement une ré­
putation méritée, ce fut le mode d'organisation adopté 
pour l'enseignement des lettres et des sciences. On 
sera bien aise de trouver ici un exposé sommaire mais 
exact du pian d'études qui fut adopté. Notre tâche sera 
facile ; il nous suffira de donner la parole à celui qui 
l'avait conçu et qui présida à sa mise en œuvre. 

PLAN D'ÉTUDES DU COLLEGE DE JUILLY (2). — « POUr 
mettre les études en harmonie avec les besoins d'une 
époque aussi nouvelle que la nôtre, n'y a-t-il rien à es­
sayer de nouveau, et l'éducation peut-elle, sans péril, 
demeurer stationnaire en face du mouvement prodi­
gieux qui emporte le monde? 

» Pour répondre à cette question, si intimement liée 
à tous les intérêts de la religion et de Tordre social ; 
pour reconnaître ce que peuvent laisser à désirer des 
plans d'études classiques oui furent tracés par des 
hommes dnr.t -craunne ne révère plus que nous la mé­
moire ; pour expliquer la pensée d'où peut sortir une 
nécessaire réforme, nous sommes forcés d'entrer dans 
quelques développements. » 

L'abbé de Salinis expose ici l'état intellectuel des 
peuples païens, et la nature de la révolution opérée par 
le Christianisme. 

c Si les aperçus que nous venons d'indiquer sont 
(1) « Nos élèves, écrirait le 10mars 1831 le vénérable abbédeScorbiac, 

tout pat/aiLenient bien, et jamais je n'ai été aussi heureux que cette an­
née. Le collège est une véritable famille. La plus grande confiance 
régne entre les mai ires et Jes éiôves. Dieu veuille que nous jouissions 
longtemps de notre bonheur. »— Lettre à l'abbé Mondin. 

(2) Ce plan a été publié dans Y Université cathoiiqus. 
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TOUS, ils tranchent la question que nous nous sommes 
proposée; car il en résulte une double conséquence. 

» On aperçoit, en premier lieu, en quoi sont incom­
plets, vicieux, les plans d'études classiques qui oift 
trop longtemps prévalu. Quel doit être le but de l'édu­
cation? Développer l'homme, tout l'homme; or, com­
ment ce but peut-il être atteint autrement qu'en fai­
sant participer la raison de l'enfant, à mesure qu'elle 
grandit et autant qu'elle en est capable, à tous les pro­
grès par lesquels s'est développée d'âge en âge la rai­
son du genre humain? Donc, après les pas immenses 
que l'esprit humain a faits dans tous les sens, poussé 
par le souffle divin du Christianisme, ce n'est pas dans 
les siècles idolâtres qu'il faut aller chercher tous les 
principes du développpement de l'intelligence de 
l'homme ; des études toutes païennes ne sont pas la pâ­
ture la plus naturelle, la seule dont il convient de nour­
rir des générations catholiques. Et cependant, allez, je 
ne le dis pas de nos jours, mais dans le dernier siècle, 
dans des temps plus reculés encore, en France, dans 
presque toute l'Europe, entrez dans les écoles publiques, 
quetrouverez-vous?De jeunes intelligences tellement 
parquées, que l'on nous pardonne ce mot, dans le 
champ étroit de l'antiquité profane, qu'excepté dans 
l'ordre du salut et de la vie future, qui leur est toujours 
montré comme un ordre à part qui ne se rattache par 
aucun lien à la vie présente, on les laisse à peine soup­
çonner que le monde ait marché depuis les Romains 
et les Grecs, et qu'il y ait rien autre chose à savoir que 
ce que peuvent leur dire ces peuples éteints; des en­
fants qui, jetés dans le monde païen presque dès le 
berceau, reviendront, à l'âge d'homme, de leur exil 
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classique, l'âme tellement préoccupée des images de la 
Grèce et de Rome, qu'ils seront comme étrangers à 
tout le reste. Nous croyons que ce n'est rien exagérer 
que de voir dans cette apostasie de la littérature, des 
arts, des sciences, de la politique, réalisée ainsi dans 
les premières études d'où sortent les pensées de toute 
la vie, une des causes, la plus intime peut-être, qui pré­
para cette Révolution dont la main sacrilège essaya de 
briser tous les liens qui unissaient le présent au passé, 
le monde à son Auteur. Qui ne voit en effet que par un 
pareil système d'éducation, l'esprit des peuples se trou­
vait livré d'avance à tous les mensonges de cette stu-
pide, de cette insolente philosophie qv\i s'en vint un 
jour dire à Dieu: * Tu ne régneras plus sur nous, car 
nous voulons avoir de la raison, du génie même et sur­
tout de la liberté; et la religion que tes prêtres nous 
enseignent, ne fait qu'emmailloter de ténèbres la li­
berté, la raison, le génie de l'homme, pour les retenir 
dans une éternelle enfance. » C'est au Dieu de l'Évan­
gile, c'est après que le monde avait marché quinze 
cents ans dans les routes de lumière que la parole du 
Christ avait ouvertes devant lui, que la philosophie osa 
dire ces choses; et il se trouva que le monde chrétien 
avait tellement perdu la conscience de lui-même, était 
si ignorant de sa propre histoire, qu'il crut n'avoir rien 
à faire de mieux que d'arracher à tous les nobles pou­
voirs auxquels il avait obéi, le sceptre qu'ils tenaient de 
Dieu, pour le remettre à des législateurs de collège, comme 
les a nommés M. de Ronald, qui, ridicules même alors 
qu'ils étaient atroces, entreprirent de refouler, à tra­
vers des flots de sang, la société vers son berceau ; de 
ramener, à la suite du bourreau, les jeux, les fêtes, les 
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mœurs, les lois, la liberté et jusqu'aux dieux du paga­
nisme, et nous donnèrent enfin sur les ruines de la 
première monarchie du monde catholique, cette repré­
sentation du monde romain qui exciterait à jamais le 
rire de la postérité, si elle ne devait pas lui arriver 
mêlée à tant de lamentables souvenirs, escortée d 
tant de lugubres images. 

» Mais, en second lieu, un excès ne doit pas nous jeter 
dans un autre excès. Si une éducation qui ne nourrit 
l'enfance que d'études païennes, est essentiellement in­
complète et peut devenir fatale, ce serait une grande 
erreur aussi que de méconnaître la place importante 
qui appartient à l'antiquité dans les études classiques. 
Cette conséquence ne ressort pas moins rigoureusement 
que la première de ce qui s'est manifesté à nous dans 
le coup d'œil que nous avons jeté sur l'histoire du 
monde. Tout est uni, comme nous l'avons vu, par des 
rapports nécessaires, dans ce vaste plan de l'éducation 
du genre humain, merveilleuse manifestation d'une 
pensée divine où nous devons chercher la pensée, le 
plan naturel de l'éducation de l'homme : les siècles 
païens sont le germe d'où sont sortis les siècles chré­
tiens. Le monde romain a été en toutes choses le point 
de départ du monde moderne; d'où il suit que nos lan­
gues, notre littérature, nos arts, nos sciences, nos insti­
tutions, notre civilisation enfin tout entière, fille de 
l'antiquité quant au corps, si l'on peut ainsi parler, 
fille du Christianisme quant à l'esprit, ne peut être 
comprise sans la connaissance intime du double élément 
dont elle se compose. Le problème de la vie humaine 
échappe également au philosophe qui ne veut tenir 
compte que des phénomènes matériels, et à celui qui 
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prétend tout expliquer par les phénomènes de la pensée; 
l'homme, pour être connu, doit être étudié dans les 
deux principes distincts qui se révèlent dans sa mysté­
rieuse existence et dans les rapports qui unissent ces 
deux principes : il en est de même de l'humanité. 

» Que l'on ne se méprenne donc point sur notre pen­
sée. Le vice radical dans lequel se résument tous les 
légitimes reproches qui peuvent être adressés, selon 
nous, aux plans d'enseignement généralement adoptés 
dans les écoles, ce n'est pas d'avoir attaché à l'étude 
des langues mortes une. importance extrême, mais de 
n'avoir pas vu que cette étude est stérile ou ne produit 
même que des fruits dangereux dans l'intelligence des 
élèves, si elle ne se fie pas à d'autres études ; c'est de 
n'avoir pas compris que les langues anciennes ne sont 
pas tout ce qu'il importe à l'homme de savoir, qu'elles 
ne sont pas même, à proprement parler, une science, 
mais l'instrument nécessaire pour acquérir la science 
de l'antiquité, qui n'a elle-même de véritable valeur 
pour nous, que parce qu'elle est l'introduction natu­
relle à la science des temps modernes. 

» Éviter les inconvénients, les périls que nous venons 
de signaler, en unissant ce qui n'aurait jamais dû être 
séparé ; reproduire dans l'éducation de l'homme, autant 
qu'il est possible, toute la pensée du plan de Dieu dans 
l'éducation du genre humain, et, par conséquent, cher­
cher le principe du développement de l'intelligence de 
l'enfant dans les principes mêmes par lesquels s'estdér-
veloppée l'intelligence de l'humanité; découvrir de 
bonne heure à l'élève, dans ses différents points de vue, 
tout le vaste horizon du monde delà foi et de la science, 
tel que l'a fait le catholicisme et le génie des temps 
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modernes; les hauteurs qu'il ne peut pas aborder en­
core, les lui faire entrevoir pour qu'il connaisse au 
moins le but où conduisent les sentiers ouverts à ses 
Jeunes pas; faire des esprits complets en liant entre 
elles, dès leurs premiers éléments, des études qui ont 
des rapports nécessaires, qui loin de se nuire se prêtent 
un secours réciproque; faire surtout des hommes de 
notre temps, des hommes pour lesquels le passé ne 
soit que la lumière qui éclaire le présent, qui dissipe 
quelques-unes des ténèbres de l'avenir : tel est le but, 
ce nous semble, que doit se proposer l'éducation ; telle 
est la pensée que nous nous efforçons de réaliser au­
tant qu'il est en nous, par la marche que nous avons 
tracée à notre enseignement. » 

Toutes les réformes particulières qui caractérisent 
le plan des études du collège de Juilly, et dont nous 
allons indiquer les plus importantes, ne sont .que les 
conséquences des vues générales que nous venons 
d'exposer. 

I 

« Aucun des objets qu'embrasse généralement l'en­
seignement classique n'est exclu de notre enseigne­
ment. En étendant sur beaucoup de points le cadre 
ordinaire des études, nous n'avons rien retranché de 
ce cadre. Ainsi, en particulier, loin que l'étude de l'an­
tiquité soit sacrifiée à des études d'un intérêt plus 
grave, plus immédiat pour nous, nous croyons pouvoir 
affirmer que nos élèves doivent emporter du collège 
des notions sur les langues, la littérature, la philoso­
phie, l'histoire des anciens peuples, beaucoup moins 
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imparfaites, qu'ils auront été initiés d'une manière plus 
positive à la science de l'antiquité, par cela même que 
cette science se trouvera liée dans leur esprit à un en­
semble de connaissances qui en forment le complément 
nécessaire. » 

II 

« Toutes les branches de l'enseignement forment des 
cours distincts et sont confiées à des professeurs spé­
ciaux. 

» Il résulte de cette division de renseignement que 
les préoccupations exclusives d'un professeur, le ta­
lent, le goût particulier qui peut déterminer une pente 
naturelle de son esprit vers un genre d'études, ne nuit 
point à l'avancement des élèves dans les autres études; 
que chaque faculté obtient de la part du professeur 
tout le soin, de la part des élèves tout le temps que ré­
clame l'économie générale de l'enseignement ; que le 
développement de l'instruction classique dans les diffé­
rentes parties qu'elle embrasse s'accomplit ainsi avec 
plus d'ordre et de régularité. 

» Un autre avantage obtenu par cette combinaison, 
c'est que chaque élève est classé suivant le degré de 
connaissances qu'il a acquis dans chaque faculté, qu'il 
peut suivre, par exemple, en même temps un cours plus 
avancé de latin et un cours de grec inférieur; les trop 
grandes inégalités qui découragent le travail et embar­
rassent l'enseignement, sont par. là plus facilement 
évitées. 

» Enfin, chaque classe n'étant occupée que par un seul 
objet, les élèves assistent à un plus grand nombre de 
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classes, mais la durée des classes est abrégée; elle ne 
dépasse pas une heure dans les cours inférieurs. Par là 
tout le temps perdu par la fatigue des élèves et celle 
des professeurs dans les classes trop longues, se trouve 
économisé. » 

III 

« Étendre le cercle des études, sans nuire à chaque 
étude particulière : ce problème que l'enseignement 
du collège de Juilly s'efforce de résoudre, n'est pas 
aussi difficile dans la réalité qu'il peut le paraître au 
premier coup d'œil. Car, en y regardant de près, on 
voit que, au lieu de s'exclure, les études diverses s'en-
tr'aident lorsque dès les premiers éléments on les com­
bine d'après les rapports naturels qui existent entre 
elles; que, bien loin que l'instruction perde dans 
les détails ce qu'elle gagne du côté de l'ensemble, 
c'est de l'unité d'un ensemble complet que jaillit la 
lumière qui éclaire les détails. Tout se tient dans l'in­
telligence de l'homme et dans les différents ordres de 
connaissances sur lesquels l'intelligence doit s'exercer; 
quelque nombreuses que soient les branches de la 
science, la science est une ; c'est ce chêne dont les 
mille rameaux, renfermés dans le même germe, nourris 
de la même sève, s'élancent d'un même jet dans les 
airs. 

» Partant de cette idée, au degré où elle nous a paru 
applicable, nous avons tracé le cadre des études de 
manière à ce que l'enfant reçoive, dès la première pé­
riode de son éducation, les premiers germes de toutes 
les connaissances que doit embrasser son instruction 
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classique. Toutes les parties de renseignement mar­
chent de front, s'avançant graduellement de ce qu'elles 
ont de plus élémentaire à ce qu'elles présentent de 
plus élevé, suivant les développements naturels de r in­
telligence. 

» Ainsi l'étude des langues vivantes se trouve mêlée 
de bonne heure à l'étude des langues mortes, afin que les 
élèves puissent saisir le plus tôt possible les termes de 
comparaison nécessaires pour les faire pénétrer peu à 
peu dans les secrets et dans le génie des unes et des 
autres; afin aussi que le monde moderne et le monde 
ancien s'ouvrent, pour ainsi dire, à la fois devant leurs 
yeux et qu'ils commencent de bonne heure à entre­
voir les rapports qui rapprochent des peuples au pre­
mier coup d'œil si opposés entre eux. 

» Les langues sont un instrument que nous nous lia-
tons d'appliquer à l'usage auquel il doit servir. Dès que 
les progrès des élèves dans l'étude des langues mortes 
leur permettent de communiquer avec les génies clas­
siques qui illustrèrent Rome et la Grèce, nous leur fai­
sons étudier les grands monuments de la littérature 
païenne, non par lambeaux, mais dans leur ensemble. 
Dans ce but, à partir de la quatrième, le texte d'une 
partie des compositions de l'année est pris dans des 
auteurs autres que des auteurs traduits et expliqués en 
classe, et qui sont mis dans les mains des élèves un 
mois d'avance, qu'ils préparent en s'aidant, si cela leur^ 
est nécessaire, du secours d'une traduction. Le jour de 
la composition, un passage, indiqué par le sort, doit 
être traduit sans recourir au dictionnaire. Ce travail 
particulier, combiné pendant trois ans avec le travail 
ordinaire de la classe, fait passer devant les yeux des 
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élèves toutes les œuvres les plus remarquables des 
écrivains de l'antiquité, et rassemble dans leur mémoire 
tous les faits nécessaires pour suivre avec fruit un cours 
sur l'histoire comparée de la littérature des peuples 
anciens et des peuples modernes qui forme le complét­
aient de leurs études littéraires. 

» Ce que nous venons de dire de l'étude des langues 
indique la marche uniforme que nous suivons dans les 
autres études. 

» Ainsi, dès les classes les plus inférieures, quelques 
heures sont consacrées chaque semaine à la géographie 
et à l'histoire; ce ne sont d'abord que de simples récits 
par lesquels le professeur éveille la curiosité de l'enfant, 
sans imposer encore à sa mémoire aucune tâche réglée ; 
puis des leçons plus méthodiques que Ton se contente 
de faire répéter de vive voix, et dont on exige plus tard 
une rédaction écrite ; et ainsi, sans fatigue et sans effort, 
l'élève se trouve posséder, lorsqu'il arrive à la dernière 
période de son éducation, tous les faits essentiels, tout 
le squelette de l'histoire, si j'ose ainsi parler : il ne 
s'agit plus qut d'animer ce corps, que de bâtir avec ces 
matériaux l'édifice de l'une des sciences les plus impor* 
tantes pour l'homme; et c'est le travail auquel est 
occupée l'intelligence des élèves dans les classes supé­
rieures, où une suite de leçons sur la philosophie de 
l'histoire exercent leur raison sur l'ensemble des faits 
recueillis dans un enseignement élémentaire de six 
années. 

» Les élèves familiarisés de bonne heure, d'après la 
même méthode, avec les faits les plus simples, les no­
tions accessibles à leur jeune intelligence qu'offrent les 
mathématiques et les sciences physiques et naturelles^ 
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abordent avec moins de difficulté et parcourent avec 
plus de fruit les divers degrés de l'enseignement spé­
cial de cette branche des études qui commence en qua­
trième. L'étude des mathématiques préparée ainsi dès 
les basses classes, coordonnée avec les autres études 
dans les classes supérieures, est conduite assez loin 
pour qu'un élève, arrivé au terme de son instruction 
classique, sans en avoir négligé aucune partie, puisse, 
après une année de préparation spéciale, se présenter 
avec succès aux examens même de l'école polytech­
nique; c'est un résultat quia été déjà obtenu. 

» Ce serait se faire illusion, sans aucun doute, que de 
croire que l'enfant puisse apercevoir les rapports qui 
lient les diverses connaissances auxquelles il est initié 
ainsi dès la première période de son éducation, et que 
l'unité de la science se révèle à sa jeune raison. Mais 
outre que ces études accessoires occuperaient d'une 
manière utile le petit nombre d'heures qu'elles dérobent 
chaque semaine à l'étude des langues, quand elles 
n'auraient d'autre résultat que d'entretenir, par une 
heureuse variété, dans l'esprit de l'élève, ce mouve­
ment sans lequel toute instruction languit, on se trom­
perait en croyant qu'elles ne portent pas des fruits très-
réels. Ces notions élémentaires sont comme autant de 
germes qui fécondent peu à peu l'intelligence, qui l'en­
richissent de bonne heure d'un fonds d'idées positives 
sur lequel l'imagination trouve à s'exercer, et qui com­
muniquent aux compositions une maturité précoce; 
ainsi, par l'effet d'un enseignement large, complet dès 
l'origine, il se trouve que toutes les facultés se sont 
développées avec plus d'harmonie, que l'esprit, si j'ose 
ainsi parler, a grandi dans tous les sens. 
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» Un mot qu'il nous reste à dire de la méthode adoptée 
pour l'enseignement de la religion, de la philosophie 
de l'histoire, de la géographie, de l'histoire naturelle, 
montrera, sous un autre point de vue, comment chaque 
étude sert au progrès d'autres études. Les élèves as­
sistent à des conférences qui sont interrompues, de 
temps à autre, par des interrogations destinées à s'as­
surer,qu'ils ont compris, et à les exercer à exprimer ce 
qu'ils comprennent en termes convenables. Ils rédigent 
ensuite la leçon qu'ils ont écoutée. De sorte que, dès les 
basses classes et surtout à partir de la quatrième, 
chaque élève écrit, chaque semaine, plusieurs rédac­
tions, exercice qui ne grave pas seulement plus profon­
dément dans sa mémoire les enseignements qu'il reçoit, 
mais qui l'accoutume de bonne heure à se rendre 
compte de ce qu'il entend, à suivre la chaîne d'un rai­
sonnement, à lier ses propres idées, à les exprimer 
avec ordre et avec précision. Par là ils se trouvent pré­
parés à la rhétorique qui, lorsque rien n'a développé 
encore la logique naturelle que nous portons tous avec 
nous-mêmes, n'est et ne peut être qu'un art futile de 
combiner des mots, c'est-à-dire tout ce qu'il y a de 
plus propre à fausser à la fois la raison et le goût. » 

IV. 

c On voit par tout ce quenous venons de dire comment 
toutes les études sont combinées entre elles, liées les 
unes aux autres dès leur point de départ; comment, 
commençant plus tôt, elles sont conduites plus loin que 
dans les plans ordinaires d'instruction classique. 

» Pour compléter cette exposition, nous dirons quel-



m VIE m MONSEIGNEUR ANTOINE DE SALINIS. 

que chose de particulier sur les deux branches de l'en­
seignement qui dominent toutes les autres, la religion 
et la philosophie, et sur une institution propre au 
collège de Juilly et qui résume tout l'ensemble des 
études. 

» RELIGION. Si l'homme vient de Dieu, s'il retourne 
à Dieu ; si les rapports de cet être d'un jour avec l'être 
infini constituent tout ce qu'il y a de noble, de grand, 
de sérieux dans son existence, la religion, qui n'est que 
l'histoire de ces rapports merveilleux, est, sans aucun 
doute, la première de toutes les sciences, et il nous 
sera permis de dire, avec un philosophe du'deraier 
siècle dont l'autorité ne saurait être décemment ré­
cusée, avec Diderot, « qu'il n'y a pas d'ignorance plus 
» honteuse pour l'homme, que celle de la véritable 
» théologie. » 

» Or, ce n'est pas savoir la religion que de n'en avoir 
appris que ces premiers et indispensables éléments 
auxquels se borne trop communément l'instruction 
religieuse de l'enfance. L'étude de la religion dans le 
collège de Juilly, se trouve intimement liée, dès la pre­
mière période jusqu'au terme de l'éducation, à tous les 
progrès de l'intelligence des élèves et au développe­
ment de toutes les autres études. 

» Elle se partage en quatre cours, chacun de deux 
années : 

» Le premier %cours est consacré à une explication 
simple et familière du catéchisme.. 

» Dans le second, ces notions élémentaires sont dé­
veloppées par un ensemble d!instf uctions plus métho­
dique, plus raisonné, sur le symbole, les sacrements et 
la morale. 
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» Les deux années suivantes sont occupées parl'étude 
des faits dont se compose l'histoire de la religion avant 
et après Jésus-Christ. 

» Lesélèvessetrouvent ainsi préparés et conduits par 
degrés à l'enseignement plus élevé, qui complète leur 
instruction religieuse dans les hautes classes, et dont 
nous allons indiquer le plan. (1) 

» L'étude de la religion se trouve liée par là, comme 
on le voit, à toutes les autres études» elle en devient le 
centre. 

» Ët nous croyons que c'est la place qui appartient à 
la religion dans un pian d'éducation bien entendu; 

» Car la religion, c'est la racine divine de tous les 
développements de l'homme et de l'humanité ; 

» La religion est tout ce qu'il y a d'immuable dans 
le monde de la pensée, dans l'ordre des croyances et 
des devoirs. 

» D'où il suit que dans tous les temps, que plus parti­
culièrement dans un temps de révolution et de doute, 
la religion est, comme le disait un philosophe dont on 
nous permettra d'invoquer de nouveau l'autorité non 
suspecte en cette occasion, Diderot, « la plus essen-
» tielle leçon de l'enfance, celle par où tout enseigne-
» ment doit commencer et finir. » 

» Aussi, à ceux qui verraient avec peine l'importance 
que nous attachons à l'enseignement de la religion, 
qui nous blâmeraient d'envisager cette étude tout en­
semble comme la base et le couronnement nécessaire 
de toutes les autres études,, sans chercher à nous jus­
tifier autrement, nous dirions : Avant de nous con-

(i) Ce plan ne différant pas de celui que nous publions 
piiia loin, nous ne jugeons pi» utile de le reproduire. 


